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A V E R I ISS E M E NT 

S U R 

C E T T E N O U V E L L E É D I T I O N . 

L ' E L O I G N E M E N T de l'Auteur, qui est 
présentement en Suéde, ne Fa pas 
empéclié de soigner cette nouvelle 
édition. II s'est procuré des notes 7 

addilions et rectifications, qui donne-
ront á cette troisiémé édition Favan-
tage sur les precedentes, de présen-
ter la plupart des cliangemens que 
peut avoir éprouvés FEspagne depuís 
1797. 
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On croit devoir placer ici írois 
courtes observalions qui ne seront 
peut-étre pas indiferentes aux lec-
teurs. ' 

i ° . lis trouveront dans le cóurs 
de l'ouvrage plusieurs calculs faits 
en réaux. Comme le real fait á peu 
prés cinq sous, ou vingt centimes, i l 
leur suffira 7 pour avoir en francs 
les sommes évaluées en réaux , d'en 
prendre le quart. 

2o. Toutes les fois qu'il est ques-
tion de piastres fortes ou d'Amérique , 
connues dans nos Antilles sous le 
ñora de gourdes , i l s'agií d'une mon-
naie d'argent eífecíive qui ? suivant 
le cours du change , vaut de 5 francs 
a 5 francs 8 sous5 mais lapiastre d'Es-
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pagne, qui est celle de change, est une 
monnaie ficlive qu i , au pair , vaut á 
peu pies trois livres quinze sous. Sans 
cette distinction on s'exposerait á de 
grandes erreurs de calcul. 

3?. Jamáis le don Espagnol ne 
doit étre place immédiatement de-
vant le nom propre, comme i l l'est 
encoré souvent dans les ouvrages 
francais qui parlent de l'Espagne. II 
ne doit preceder que le nom de bap-
téme. Ainsi i l faut diré don Francisco 
Saavedra - el non pas don Saave-
dra. Si l'on ne veut désigner un Espa­
gnol que par son nom propre , alors 
on l'appelle comme en francais M. de 
Saavedra, M. de CevaUos. L'emploi 
du don, sans nom de baptéme , est 
pris en Espagne ou pour une preuve 
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d'ignorance ¡, peu excusable á l'cgard 
d'un pays si rapproché du nótre sous 
tant de rapports , ou , ce qui est en­
coré pire y pour une marque de dé-
dain. 



A V A N T - P R O P O S 
DE L'ÉDITION DE 1797. 

I *' A P R E S les préjugés dont l'Espagne est encoré 

l'objet pour le reste de l'Europe > on croirait qu'on n'a 

sur elle que ees notions embellles ou déíigurces que les 

romans íburnissent, ou que ees notions surannées que 

Fon pulse dans les memoires d'un temps recnle'; on la 

supposerait plutót á l'extrémité de l 'Asie qu'á celle 

de l'Europe. 

I/objet principal de notre ouvrage est de rajeunir 

ees notions et de rectifier ees erreurs. Ce n'est pas que 

depuis environ vingt ans , i l n'ait paru píusieurs des— 

criptions de l'Espagne. II y a des détails intéressans 

et bien des vérités dans les essais sur l'Espagne par 

Peyron. 

Trois voyageurs anglais ont écri sur l'Espagne : 

Twiss , qui a eu peu de succés ; Sivinburne , qui a eu 

tous ceux qu'il méritait par la justesse et la fmesse 

de ses observations ; eníin trés-récemment , Towns-

liend, á qui l'on pourrait reprocher un peu de préci-

pitation dans ses jugemens , un peu trop de coníiance 

dans lacrédulité de ses lecteurs. 

L e citoyen Cbantcreau a donné , en 1792 , et vient 

de rcirnprimer ses lettres sur Barcelone ; quoique 
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sonstylenc soit pas tres-chátié ; quoiqtill ait pcut-etre 

un peu sacnfic l'cxactitude au desir de faire des ta— 

bleaux piquans, on ne le lit pas sans intérét et saos 

fhiifc. 

Quant au voy age de Figuro , a qiti les plaintes du 

gouvernement espagnol ont valu , i l y a dix ou douze 

ans , les honneurs de la proscription , et qui, depuis 

a été re'imprimé avec quelques amendemens , je ne le 

nomme que pour ceux qui pensent qu'un toar d'esprit 

saillant peat tout faire pardonner. 

"L'anteur de cet ouvrage abando-nne ases deux com-

patriotes la préteníion de teñir constamment en .há­

leme la gaíté" et la malignite'. Ceux qui ne lisent un 

voyage que pour éíre amusés ou étonnes, feuiüete— 

ront á peine cehii-ci, On s'y est appliqué surtont á 

étre juste et impartial. Or la justice et l'impartialité 

peuvent ctonner quelquefois , mais amusentrarement. 

li'auteilr du Tablean de V Espagne moderne n'a 

peut-etre , sur ses devanciers , d'autre avantage que 

celui d'avoir séjonrne plusieurs anne'es et á difícrentes 

epoques dans le pays qu'il décrit, et celui d'avoir 

en de longues relations aveepresque toutes les classes 

de la nation espagnole , d'avoir e'tudié avec quelque 

soín sa langue et ses moeur.s. 

II a deja donne en 1789 le resulta* de ses premieres 

observations , á la suite d'un premier se'jour de htut 
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ans. II a depuis fait deux voyagcs en Espagne. II y a 

surtout passé,plus d'une année, charge d'une mission 

importante. II a proíite de cette occasion pour re-

cueillir des notionsplus fraíches et plus exactessur di-

vers objets. Cette édition difiere d'ailleurs a plusieurs 

égards de la premiére et contient beaucoup de dioses 

qui ne se trouvent point dans la precedente. 

I/auteur avait eu en 1789 des raisons pour garcler 

l'anonyme. II ne les a plus , i l se nomme aujourd'huL 

II espere que sonouvrage, loin d'yperdre, aura peut-

etre ainsi un titre de plus á la confiance de ses lee— 

teurs. Moins contraint dans l'expression de sa pensee 

qu'il ne l'était i l y a sept ans , i l s'explicpiera avec la 

franchise qui est dans le devoir de tout écrivain qui 

veut se creer des droits árest ime. 

Quand on veut parler d'une nation, sans oíFenser 

ni elle ni la vérité, on doit se teñir en garde contre 

deux e'cueils ; le ton de l'éloge qui a toujours quel— 

que chose d'insipide pour ceux méme qui en sont, 

l'objet, et celui de la satyre qui repugne á l'e'quitc; 

autant qu'á la bonté. L'auteur essaiera de se teñir 

dans ce juste milieu. II sera peut-étre un peu plus 

heureux que la premiére fois. D'un cote les lecteurs 

étrangers á l'Espagne ont trouve' que la reconnaissance 

avait souvent prété á sa plume le style de l'adulation; 

de l'autre quelques Espagnols lui ont su mauvais gré 
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de certaíns aveux qui luí ont été arraches par la forcé 

de la vérite. Enhardi par la purctc de ses motifs, i l 

osera braver ees deux dangers dans cette nouvelle 

édition, bien persuade que pour ne mc'riter les sufFrages 

de personne i l suffit de vouloir se les concilier tous. 

II suivra la méme marche que dans sa prendere 

¿dition. Entrant en Espagne par Bayonne , i l ira 

a Madrid , en s'arrétant sur la route á tout ce 

qui paraítra me'riter une digression. Arrivé dans la 

capitale, i l y portera ses regards sur les di verses bran-

ches de l'administration , et sur tout ce qui peut faire 

connaítre les moeurs actuelles de la nation espagnole. 

De láil passeradansla partie me'ridionale duroyaume. 

De retour dans la capitale, i l fera queíques excursions 

dans les environs, une surtout en Arragon, etrentrera 

en Trance par le royaume de Valenceet laCatalogne. 

Son objet est bien moins d'e'crire un Voy age que de 

pre'senter un Tableau dont le voyage ne sera que le 

cadre. L e voyage pourrait paraítre incomplet. II a 

fait son possible poux que le tableau ne le fút pas. 

T A B L E A U 
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-L 'ESPAGNE M O D E R N E . 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

Voitures , auberges, chemins. Détailssur 
la Biscave, sur sa liberté', ses priviléges; 
sur Je patriotisme de ses habitans j sur 
Bilbao , Saint-Sébastien, Vittoria etc. 

j\_v mois ele septembre 1777, je passai en 
Espagne, pour la premiére fois , comme 
secrétaire de l'ambassade de France, peude 
mois aprés que le principal ministére de cette 
puissance eüt été renouvelé , et lorsqu'il 
s'agissait de sonder , de développer ses dis-
positions relativement a la grande querelle 
de l'Amérique septentrionale avec sa métro-
pole (1). 

Des trois routes connues de tout íemps, je 
me déciclai pour celle de Saint-Jean de Luz, 

(1) Tout le monde sait qu'ü y a trois routes frayées 
qui conduisent de France en Espagne ; l'une de Saint-
Jean de Luz a Irun • l'autre de Sainf-Jean Pied-de-

* Port á Roncevaux , la troisiéme , du Boulou á la 
Tome I. A 
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Árrívé á Bayonne , au lieu de continuer á 
prendre la poste jusqu'á Grogne, qui est á 
cioq lieues de cette ville et k deux de la fron-
íiere, j'écliangeai ma voiture contre un équi-
page peu élégant, que les Espagnols nom-
ment. coche de Colleras , et dont l'appren-
tissage coúte quelques momens d'inquiéíude. 
C'est une voiture plus solide que commode, 
attelée de six mules , qui n'ont d'autre sti-
mulant et d'autre frein que la voix de leurs 
conducteurs. A les voir aítachées entr'elles 
et au timón par de simples cordes , errer 
comme a l'aventure sur les rouíes tortueuses 

Jonquiére. Mais ce que íout le monde ne salt pas , ee 
que je n'ai appris qu'en 1795 , d'un ingénieur géogra-
phe , qui avait examine avec attenlion et dessiné les 
diverses gorges, les divers défilés des Pyréne'es , c'est 
que depuis le col de Bagnouls, cekii qui est le plus 
voisin de la Médiíerranne'e jusqu'au val d'Aran prés 
des sources de la Garonne , il y a á travers les Pyrénées 
soixante-quinze passages , dont vingt-huit sont prati-
cables pour les gens a cheval, et sept pour les voitures, 
et méme pour l'artillerie. TJn de ees derniers , sur l'exis-
tence duquel on ne peut assurémenl former aucun 
doule , est le col des Orts , paralléle á celui de Perthus, 
de l'autre cóté de Bellegarde _, puisque c'est par la qu'en 
1792 les Espagnols entrérent aSaint-Laurent de Cerda ¿ 
tt de 1¿ envaliirent deux de nos distriets. 
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et quelquefois peu frayées de la Peninsu-
le ( i ) , le voyageur se croit d'abord aban-
donné aux seuls soins de la providence , mais 
á l'apparence du moindre danger , un cri du 
muleíier en chef ( mayoral) sufñt pour con-
tenir et diriger ees dóciles animaux. Leur 
ardeur se rallenüt-elle , le zagal , qui est 
comme son postillón , s'élance du brancard 
oü i l reste en seniinelle , les anime de la voix 
et du fouetjles suit quelque temps a la course, 
et retourne á son poste jusqu'á une nouvelle 
erise. Cette vigilance continuelle des deux 
conducteurs rassure bientót le voyageur, qui 
reste cependant étonné qu'une iriciniere de 
voyager aussi hasardeuse n'entraiue pas de 
plus fréquens aecidens. Mais ce á qnoi i l 
s'accoutume moins facilement, ce sont les 
auberges de l'ü'spagne , qui sont en general 
dépourvues de toutes ressources. On y est 
mal logé , mal couché, mal servi. Pour s'y 
procurer le repas le plus frugal, i l faut aller 

( I ) G'est ainsi que les Espagnols nomment l'Espa-
gne , qui , comme Pon sait, est entourée de la mer do 
tous les cotes , excepté du cote des Pyrénées ', expres-
síon qui sans doute a été adoptée lorsque le Portugal ea 
faisait partie , et qui est au moins inexacte depuis que 
ce royaume est redevenu un état independan^ 

A 2 
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solliciter soi-méme les secours du boucher* 
du boulanger , de l'épicier. On apercoit ce-
pendaut, depuis quelques années , un chan-
gement assez sensible á cet égard. Avant le 
ministere de M . de Florida Blanca , on ne 
•connaissait en Espagne aucune voiture pu­
blique , pas une route oú Ton püt courir la 
poste autrement qu'á chevaí ; et si l'on 
excepte celle qui traverse la Galice depuis 
Pontevedra, pres de lamer de I'ouest, jusqu'á 
la Corogne ; une autre au nord de la Castillo 
depuis Reynosa jusqu'á la mer ; celles de la 
Navarre et de la Biscaye , qui doivent les 
leurs aux efforls patriotiques de leurs habi-
tans, i l n'y avait pas dans toutel'Espagne plus 
de dix lieues de suite de chemin praticable en 
íout temps. Ce ministre qui , á la faveur 
d'une autorité* presque illimitée , eüt pu faire 
un grand bien a son pays s'il ne se füt pas 
borne a des demi-volontés qu'il presenta!* 
d'abord comme des résolutions bien pronon-
cées 5 s'il eüt mis autant de suite dans l'exé-
cution de ses plans que de ehaleur a les con-
cevoir , a du molos , pendant les quinze ans 
de son ministere , ébauché quelques amélio-
rations útiles. De 1777 a 1789, i l n'a pas 
toujours été un ami bienfidéle de notre al-
liance ; á laquelle i l se disait attaché. Son hu-
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meur irascible et sa jalousie nationale , nous 
avaient donné plus d'un grief. Depuis i l a 
été un des ennemis les plus ardens de notre 
révolution.. II n'a pas tenu á lui qu'elle n'ait 
été étouffée dans son berceau. S'il avait en­
coré du pouvoir , ce serait un effort pénible 
de lui rendre justice : c"est un devoir ;. puis-
qu'il est dans la disgrace. 

D'abord on lui doit l'établissement d'une 
diligence á six places , qui part deux fois 
par semaine de Bayonne pour Madrid , et 
y va en six jours pendant I'été , en huit pen-
dant l'hiver. DansFintervalie dJune diligence 
á l'autre , les mules qui la conduisent sont 
employées a transporter les voyageurs qui 
ont leur propre voiture ; et c'est ainsi que 
j-e me rendis de Bayonne á Madrid en 1792. 
Cet établissement, d'abord entrepris par un 
particulier en 1789 , lui ayant été enlevé 
l'année suivante, fut dés-lors administré pour 
le compte du roi. II a été suspendu pendant 
la guerre. II est á désirer qu'il soit bienio! 
remis en activité, córame un moyen de rap-
procher facilement les individus de deux na-
tions , qui n'étaient pas sans prévention l'une 
pour l'autre pendant la longue durée de leur 
étroite^allianee ; qui , en se combattant, oat 
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appris á s'estimer davantage , et qui, ayant 
aiñsi soulagé une íiaine que des circonsfan-
ces passagéres avaient provoquée, doivent 
sentir pour long-temps le prix dont elles sont 
Pune pour l'autre, malgré la diííérenee de 
leurs gouvernemens. Les liaisons des cours 
sont passagéres córame leurs faníaisies. Les 
intéréts de famille,quelquefoisde pluslégers 
encoré , influent sur plusieurs de leurs déter-
minaíions. U n gouvernement populaire , 
quand i l est bien consolidé, ne se laisse dir i-
gerque par de puissans mobiles. Les intri­
gues , les vétilles de l'étiquette, les petites 
préteníioñs déla vanítc, ont moins de prise 
sur ses résolutions. Que de sources de que­
relles se troiivent par la taries ! La respon-
sabilité qui Pentoure le met á l'abri des oa-̂  
prices de la légéreíé. II ne dissimuíe pas les 
injuresj mais íi ne venge que celles qui sont 
graves; et je ne sais s i , á tout prendre, i i ne 
vauí pasmieuxpouruncabinet monarehique 
d'avoir á Íair3 a u n pareií gouvernement, 
qu'áun autre dont la forme serait plus rap-
prochée de la sienne.et s'iine pourrait pas 
con tracterdes. liaisons plus durables et moins 
orageuses avec le premier qu'avec le second. 
C Jest aiasi qu'entre deux époux c'est moins 
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la similitude parfaite.que l'assortiment des 
caracteres qui est un garant de la concorde : 
juais nous voilá loin des établissemens útiles 
dontl'Espagne doit áumoins l'ébauche á M -
de Florida Blanca. 

II s'est principalement occupé de I 'amé-
lioration des chemins. E n 1777 i l n'y avait 
de belles routes entre Bayonne et Cadix que 
celles de la Biscaye , celles de la Navarre et 
celles qui de l'Escurial et d'Aranjuez condui-
sent á la capitale. E n 1792 , j'en trouvai une 
superbe q u i , á commencer d'Irun, ne me 
quitta qu'á quatre lieués au«delá de Burgos, 
et qui n'avait que de courtes íacunes depuis 
cet endroit jusqu'á Méidrid., Elles eussent éíé 
entiérenient remplies sans Tinterruption que 
les guerres, méme les plusheureuses, appor-
tent aux travaux útiles. A présent i l n'y a 
plus que douze lieues á achever pour faire 
de la route de la Bidassoa á Madrid une des 
plus belles de l 'Europe.B manque aussi ttes-
peu de chose á celle de Madrid á Cadix. E n 
1778, c'était encoré une route presque i m -
praticable dans la mauvaise saison. En 1785, 
on l'avait réparée en grande partie ; et ou 
commencaitá y courir la poste en voiture. 
Aujourd'hui elle est presqu'entiérement finie', 
et la communication entre ees deux villes , 
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les plus importantes de'Ia Péninsulej est enfin 
devenue facile et prompíe ( i ) . 

Quand aux auberges , malgré les soins du 
méine ministre , elles sont encoré loin de la 
perfection. Leur amélioration , projetée.et 
commencée par l u i , est une tache plus diffi-
cile en Ijspagne qu'ailíeurs. Elle rencontre 
des obstácles dans les lócalités , dans les 
mceurs, dans les prétentions du físc, et en 
<quelque sorte dans la constítiition du pays, 
qui autorise les privile'ges exclusifs et les mo-
nopoles, qui établit , comme une portion 
précieuse des droits seigneuriaux, ceíui d'étre 
chargé seul dü débit de certaines denrées de 
premiére nécessité ? et de l'affermer á ün 
habitarit, qui ne le permet á aucun autre. II 
a faííu capiíuler avec ees obstácles, et se 
borner a les totirner, quand on n'a pu par-
venir á les franchir. En dépit d'eux , cepen-

( i ) II y a toútefois depuis long-temps en Espagne 
une maniere hés-rapide, mais írés-dispendieuse , de 
Voyager, c'est defaire distribuer á I'avance des reíais 
sur la route qu'on veut parcourir. Ces ailelages de six 
inules , qui sont relayes en un clin-d'oei! , fonf un trajet 
de cinq ou six lieues avec plus de célente' qu'on ne 
pourrait le faire par la poste dans aucune partie de 
I'JEurope. 
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dant, on trouve depuis quelque temps) en 
Espagne , plusieurs aubergés" au moins pas-
sables. On en a éíabli sur la rotite de la d i l i -
gence, qui sont pourvues de lits, de linge 
et méme d'argenterie ; et i l est permis aux 
aubergistes d'y teñir des comestibles pour 
les voyageurs. Hors de cette róute i l y en a 
encoré quelques-unes d'assez bonnes , au 
moins dans les villes principales : mais dans 
touíes les autres on éprouve jusqu'á présent 
touíes les' privations et toutes les incommo-
dités 5 et l'hüméur avec íaquelle s'en expli-
quent les voyageurs peut á peine exagérer ce 
qu'elles ont de rebutant. 

Les Espagnols ne doivent pas se flatter de 
long - temps d'une amélioration complette 
dans ce genre. Tout est lié dans ce qui cons-
titue la prosperóte d'un état. Sans bons che-
mins on ne peut guere avoir de bonnes au­
bergés 3 et oü l'on manque des uns et des au­
tres , peuí-on attendre des voyageurs \ dont 
le concours amene á son tour etles cliemins 
et les aubergés ? D'ailíeurs pour que les voya­
geurs fréquentent un pays , i l faut qu'il leur 
ofFre un attrait, soit du cóté de lJinstruction , 
soit du cóté des plaisirs. II faut qu'on espere 
y rencontrer la dissipation, ou du moins y 
recouvrer la santé. Et surtout s'il est á "une 
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des exí remites de l'Europe, iJ faut qu'on y 
soifc attiré par les monumens des ar ís , ou par 
le spectacle d'une brillante industria, ou par 
un grand commerce central; qu'on n'y cher­
che pas en vain les douceurs de la v ie , les 
agremens de la societé, une liberté au moins 
civile et religieuse. Mais ira-t-on tout exprés 
en Espagne pour y trouver, la de beaux che-
rnins traversant des plaines arides, conime 
dans les deux Castilles ; ic i des cheniins af-
freux dans des contrées brillantes de culture 
et d'industrie , comme le long des cotes du 
royanme de Valence et de la Catalogne 5 
pour y trouver beaucoup de villes desertes 
et ruinées , une cour peu fertile en plaisirs, 
peu de monumens , des arís au berceau , .un 
climat brülant et l'inquisition ? 

Espagnoís, nos alliés, nos voisins estima­
bles j dignes á íant d'e'gards d'étre connus de 
prés, coníinuez á vous donner des chemins et 
de meilleures auberges. On pourra du moins 
traverser votre pays commodément etfaci-
lement 3 mais pour qu'on puisse y séjourner 
et s'y plaire, i i lui manquera encoré des avan-
íages j dont quelques-uns lui sont refusés par 
la nature , et d'autres ne peuvent étre que 
Pouvrage dü temps et de la constance. 

En paríant de Bayonne 011 traverse Saint' 
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Jean de Luz , apres trois grandes lieues d'uu 
chemin raboteux et mal entretenu. On passe 
ensuite un petit bras de mer sur un pont, au-
delá duquel est le faubourg de Sibourre. 
Bjientót apres on apercoitle clocher d'Orogne, 
et on n'est plus qu'á une forte lieue d'Irun , 
premier village espagnol de l'autre cóté de la 
Bidassoa. Cette petite riviere , qui sert de l i ­
mite , est devenue fameuse dans l'liistoire 
de Louis X I V , par File qu'elle forme trés-
pres et á droite de l'endroit oú on la passe. 
Elle se nommait ile des Faisans. L'entrevue 
du cardinal Mazarin etde don Louis de Haro, 
dont elle fut le théátre , et dont le résultat fut 
la signature de la paix des Pyrénées , lui íifc 
donnerle nom á'íledela Conférence.Veüte, 
inhabitée , et presque entiérement stérile , 
elle n J a dü sa renommée, comme tant de 
persounes mediocres qui font du bruit dans 
le monde , qu'á une heureuse circonstance. 

Aussitót qu/on l'a passée on se trouve en 
Biscaye. Le pays qu'on vient de quitter dif­
iere peu de celui oú l'on entre j mais la diffé-
rence entre les derniers chemins de Franee 
et les premiers de l'Espagne était encoré , en 
1793 , tout a Tavantage de ceux-ci. Les che­
mins de la Biscaye, ceux du moins qui la tra-
versent du nord au midi , peuvent étre cites 
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parmi les plus beaux de l'Europe. Peu de 
pays oífraient plus de difficultés á vaíncre. 
L a Biscaye, contigue aux Pyrénées, qui soní 
de ce cóté beaucoup moins elevées que vers 
leur centre et vers leur portion oriéntale , l a 
Biscaye semble une vaste prolongation de 
ees montagnes jusqu'aux bornes de la Caslille. 
Pour y tracer une route, i l y avait des des-
centes rapides áadoucir , des croupes escar-
pées a tourner avec adresse. Un pareil ter-
rein nc'cessitait le déploiement de tout l'art 
de la consíruction des chemíns. Les troís pro-
vinces de la Biscaye ( Guipuscoa, Vizcaya 
et \Alava ont réuni leurs soins pour cet ob~ 
jet, comme elles le font des qu'il s'agit de 
leur intérét commun. Cette partie de l 'Es-
pagne , qui forme un contraste frappant avec 
le reste de la Péninsule \ mérite queíques dé- * 
tails particulíers. 

Cíiacune de ees trois provinees a son góu-
vernemenf a part. Dans celles de Vizcaya et 
de Guipuscoa,les ordres du roí ne sont exé -
eutés qu'aprés que radministraíion leur a 
donné son exequátur. Chacune d'elles a , 
tous les ans'-, son assemblée genérale, oú rad­
ministraíion rend compte de Temploi des 
deniers publics; C'est la que se réunissent Jes 
ciéputés de loutes les communes qui ont-droit 
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d'y en envoyer. Ces députés sont élus par les 
ayuní amientos ( corps municipaux ) qui 
eux-mémes le sont chaqué année par tous les 
citoyens actifs ; et pour avoir le droit de con-
courir a cette élection, i l faut posséder une 
certaine propriété. 

Ces élémens du gouvernement démocrati-
que représentatif, quoiqu'ils n'ayent pas le 
degré de perfection qu'exigent certains pu-
blicistes modernes , avaient fait croire, lors 
de l'invasion de la Biscaye par nos troupes , 
et méme lors des négociations de la paix ? 

que ees provinces étaient propres, autant par 
leurs principes politiques que par leur posi-
tion , a devenir partie integrante de la répu-
blique francaise. On se trompait. Les Bis-
cayens, tout jaloux qu'ils sont de leur liber­
té , sont attachés á la domination espagnole^ 
et si leur fierté repugne au joug d'un roi des­
pote , leur politique s'accommode fort bien 
d'un roi protecteur. l is ont méme une sorte 
d'orgueil nobiliaire , qui se préterait diffici-
lement a nos principes d'égalité rigoureuse. 
Assez exclusifs dans leurs jouissances réelles 
ou chimériques , ils se seraient peu souciés 
d'une liberté qu'ils auraient partagée avec 
vingt-sixmillionsde concitoyens. L'incorpo-
ration les eut encoré moins tentés sous le rap-
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port des finances. Les trois provinces se taxent 
elles-mémes pour subvenir á leurs dépenses 
particulieres ; et elles nepayent au roi d Jau-
Ires impositions qu'une espéce de dongratuit 
( donativo ), qu Jon leur demande rarement, 
et qui ne serait pas accordé s'il n'était 
modique. Les états le répartissent entre les 
diverses communes, d'aprés un cadastre qui 
éprouve de fréquentes modifications. 

Les trois provinces de la Biscaye ont été 
au reste me'cliocrement traitées par la nature, 
et doivent en grande partie á cette circons-
tance leur amour pour la liberté, et l'activite 
infatigable qui aenfanté leur prospérité: car, 
á moins de quelques raisons particulieres qui 
tempérent la pernicieuse influence d'un heu-
reux climat, les plus beaux pays de la terre 
sont peuplés d'habitansfainéans et dóciles au 
despotisme. 

Les provinces de Vizcaya et de Guipuscoa 
manquent de grains. Celle d'Álava est assez 
feríile pour en approvisionner, non-seule-
ment les deux autres, mais méme une partie 
de la Castille et de la Navarre 3 et dans cha-
cune des années 1790 et 1791 , sa récolte fui 
a produit un proíit d'environ un millón et 
demi de nos livres. II est vrai que c'est a peu 
prés sa seule ressource : aussi est-elle la moins 
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peuplée des trois, quoique la plus étendue ; 
elle n'a guéres que soixante-onze mille habi-
tans. Le Señorío ( c'est ainsiquel'on nomine 
aussi la Biscaye proprement dite) encompíe 
environ cent seize mil le , et le Guipuscoa, 
dans une espace de cinq á six lieues de Iarge 
sur dix-sept de long, en contient plus de cent-
vingt mille. Toute la cote de cette derniére 
province est peuplée de pécheurs et de ma-
rins 5 tout l'iutérieur, de cultivateurs paisi-
bles. Jusqu'á Tépoque oü des circonstances 
passageres ont fait naitre une animosité qui 
éclata en 1793 , les Guipuscoans vivaient en 
assez bonne intelligence avec les Francais du 
voisinage , i l y avait méme entr'eux , surtout 
entre lesports de Bayonne et de Saint-Sébas-
tien, des relations de commerce, en partie 
clandestin , dont 011 se trouvait fort bien de 
part et d'autre, et qu'on s'est empressé* de 
renouer au retour de la paix. 

L a ville la plus importante de toute la Bis-
cayéest Bilbao, quoiqu'elle n'ait pas plus de 
treize á quatorze mille habitans. Elle a ce-
pendant beaucoup perdu de son ancienne 
industrie. Ses tanneries, autrefois d'uu grand 
ríipport, sonttombées depuis que les cuirs , 
venant de l'Amérique espagnole, ne peuvent 
aboutir directement á Bilbao ? et sont assu-
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jettis á de gros droits quand on les embarque 
dans un des porísdelaPéninsule pour le sien. 
Les moutures économiques qui lui étaient 
trés-proñtables , sont aussi abandounées. Le 
commerce de Bilbao fait done á présent sa 
seule ressource. II est vrai qu'il est immense. 
Bilbao recoit et expédie toutes sortes de mar-
chandises. L a s'embarquent la plupart des 
laines que l'Espagne envoie au deíiors 5 quel-
ques poríions de fer; une immense quaiiüté 
de chátaignes, principale production du sol, 
d'ailleurs assez ingrat de la Biscaye propre-
ment dite ; c'est á Bilbao que vient aboutir 
presque toutee qui arrive des autres pays de 
l'Europe pour la partie septentrionale de ce 
royaume. Ses relations principales sont avee 
PAngleterre}, la France et l'Amdrique. On 
y compte environ deux cents maisons de 
commerce, parmi lesqueíles ií s'en trouve 
quelques irlandaises , quelques allemandes 7 

et sept á huit francaises (1). 

( i ) Depnis six 011 sept ans Bilbao a éprouvé quel­
ques changemens. La guerre n'a pas'nui á son com­
merce áutant qu on aurait pu le craindre. Les demandes 
des laines d'Espagne ont plutót augmenté que diminué ; 
cependant une partie des copilaux restant en stagnation 
on les a employés á bálir, etlaville yagagnédes em-
bellissemens, 

Les 
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Les étrangers n'ont cependant pas á se 

louer du séjour de Bilbao. L a liberté ombra-
geuse et jalouse y exerce une soríe de des-
potisme, qui depare ce que le gouvernemení 
de la Biseaye a d'intéressant pour la philo-
sophie. Sesprivilégesincomplels et en grande 
partie chimériques, le Señorío les soutient 
avec opiniátreté centre le roi d'Espagne , 
et n'admet quetrés-difficilement áleur jouis-
sance ceux qui sont nés íiors de son territoire. 
II fait subir les Formalités les plus ganantes a 
ceux qu'il veut bien y recevoir 3 et les Fran-
cais surtout, jusqu'á la derniére rüpture, n'y 
étaient pas les moins maitraités. Jamáis , par 
exempíe , un étranger ne peut louer á Bilbao 
une maison poür son propre conipte , i l esí 
obligé d'emprunter íenom d'un des habitans; 
et pour étre traite comme étranger par les 
Biscayens, ilsuffitden*étrepasné parral eux. 
U n de ses étrangers veut-^il se faire natura-
liser en Biseaye , i l est obligé ¡ fút-il Cas-
tillan , de prouver sajiliation , c'esNá-díre, 
de prouver qu'il est issu de parens qui n'ont 
été ni juifs, ni hérétiques, et qui n'ont point 
exercé de professions viles. Or , pótir les no~ 
bles Biscayens, la nomenclature en est Ion-
gue. Pourremplircet objet, on envoie , aux 
frais du pétitionnaire ? dans le lieu de sa 

Tome L B 
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naissance , des eommissaíres qui visitent ses 
papiers, qui prennent des informatioiis , et 
qui Irouvent leur intérét á prolonger cette 
fructueuse mission. II est sans d'oute plus 
d'un moyen d'éluder , d'abréger du moins , 
ees formantes; mais pour peu que l'envie ou 
la malveillance y préside , on nadoucit rien 
de ce qu'elles ont d'incommode , et surtout 
de dispendieux ; et je connais plus d'un can-
didat á qui on les a fait subir dans toute leur 
rigueur. On ne fait pas payer partout aussi 
cher le droit de bourgeoisie. 

Bilbao est situé pres de la mer , sur la rive 
droite d'une rivierequin'a pas un long cours, 
mais qui est assez profonde pour recevoir de 
gros báíimens marchands. Ce port n'est pas 
le seul digne d'attention sur les cotes de la 
Biscaye : ceux du Passage et de Saint-Sébas-
tien rnéritent une mention particuliere» 

II n'y a pas de route pour les voitures de 
Bayonne á Bilbao, et l'on voyage tres-peu 
commodément par ierre sur toute cette cote. 
Mais d'llernani, premier bourg considera­
ble qu'on rencontre aprés Irun', un tres-beau 
cliemin conduit a Saint-Sébastien par-dessus 
une croupe de montagnes, du sommet de la-
quelle on le découvre á vol d'oiseau. Cetle 
petite ville ne tient au continent que par une 
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langue de terre basse et éíroile. Son port , 
si Ton peut appeler ainsi un abrí aríiíiciel 
formé par des jetees pour quinze ou vingt 
bálimens , son port est dominé par une émi-
nence sur laquelle 011 voit un vieux cháteau 
en ruines. Sa petitesse est surtout sensible 
des diíFérens points d'une rampe en forme de 
spirale , qui conduit á ce cháteau. L a ville 
est assez bien bátie , et i l y régne une grande 
activité. Elle est la capitale du Guipuscoa ? 

et la résidence du gouverneur de cettepro-
vince. 

De Saint-Sébasíien pour aller au Passage, 
qui en est á une petit.e lieue, on cotoie la 
mer en franchissant les monlagnes , au sein 
desquelíes s'enfonce une baieVaste , cióse en 
apparence de tous cotes , et qui au premier 
aspect ressembíe plutót a un grand étang au 
milieu des ierres, qu'á un gol fe' de l'océan : 
c'estle port du Passage. II faut le traverser 
pour aller a la ville qui porte son nom ; et on 
est assez agréablement étonné au moment oú 
on s'embarque de voir un essaim de jeunes 
Biscayennes se disputer , dansleur langage 
inintelligible pour íes Espagnols m é m e , 
Plionneur de présider , l'aviron en main , á 
cet trajet qui est environ d'une demi-lieue. L a 
ville est bátie dans l'espace trés-resserré qui 

B 1 
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est entre le pied des montagnes et la baye j 
elle est dominée par un cháteau , duquel on 
a la vue , d'un cote sur ce vaste bassin , et de 
l'autre sur la pleine mer. 

Ce port du Passage , l'un des plus vastes 
et peut-étre le plus sur qu'il y ait en Europe, 
est d'un grand intérét pour la prospérité de 
la Biscaye ', et le sacriíice qu'il a été , dit-on, 
mi instaní questiond'arraclier á ses habitans, 
ainsique celui de Saint-Sébastien etdeFon-
íarabie ? autre petit port á l'embouchure de 
la Bidassoa, ce sacriíice eüt été encoré plus 
douloureux. pour l'Espagne qu'avantageux 
pour nous. Jedirai ni eme á cette occasion , 
que l'ambition envabissante fait quelquefois 
de mauvais calculs ; que celle qui est éclai-
rée porte ses regards dans 1'avenir 3 qu'il est 
de ees possessions précieuses pour un état 
voisin de nous , qu i , pour l'avantage reci­
proque , sont encoré mieux entre ses mains 
qu'entre les nótres, lorssurtout que plusieurs 
esemples prouvent la facilité de leur con-
quéte passagere; que si elles appartiennent a 
un voisin donton veuille faire un allié, 011 ob-
tient , en les lui laissant, un gage de plus de 
sa fidélité , tandis que leur envahissement i r ­
revocable peut devenir un obstacle a un rap-
prochement sincere. Gibraltar cédé aux A n -
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glais par la paix d'Utreclit, est peut-étre un 
des plus sürs garans de l'alliance entre la 
France et l'Espagne 5 et l'on sait par tradi-
tion , que cette vue n'avait pas échappé á 
M . de Torcy. 

Jouissez done en paix , heureux Bis-
cayens , des trois porte qui sont les sources 
principales de votre prospérité , et espérons 
enseñable que les F raneáis , redevenus vos 
alliés , ne s'en oceuperont plus que pour 
vous aider á les proteger contre un ennemi 
commun. 

On ne peut se défendre d'un sentíment 
d'admiratiou en traversant le pays qu'ils ont 
vivirle , ees Biscayens , inéme sans le con--
cours de leur souverain , qui pour eux dé-
pose le titre de roí pour se contenter de celui 
de seigneur. Ces trois provinces sont l'asileL 

de l'industrie et de la liberté. En parcourant 
la Biscaye , on volt que tout est animé par 
leur préseoce. Rien de plus riant que ses có-
teaux, rien de plus brillant que ffi culture de 
ses vallées. Pendant les trente lleues qui se­
pa rent la Bidassoa de Vit tor ia , on n'est pas 
unquart-d'heuresans apercevoir quelque vi l -
lage , 011 du moins quelque harnean. Les 
bourgs de Villa-Franca , de Viüa-Réal et de 
Moudragon respirent l'aisance. Quelle diffé-
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rence de I'aspect de ce pays á celui du pays 
qui l'avoisine J Je ne veux pas jeterun r idi-
cule sur les Castillans, dont j'estime les ver-
tus j mais ils sont silencieux et tristes comme 
leurs plaines. Ils portent sur leurs visages aus-
íéres et rembrunis l'image de l'ennui et de la 
pauvrete'. En Biscaye , c'est un autre teint, 
une autre physionomie , un autre caracíere. 
Libres, gais et hospitaliers , ils paraissent 
sentir Ieur bonheur, et vouíoir le faire par-
tager á ceux qui en sont témoins. 

Je me rappellerai long-temps ce qui m'ar-
r iva , i l y a quelques années, á Villa-Franca. 
Arrivé de bonne lieure, et par un beau soir 
d'automne , avec un autre voyageur, nous 
errions dans les environs de ce bourg. Nous 
nous plaisions á observer leur culture br i l ­
lante et varice. Plusieurs grouppes de paysans 
éparpilíé's dans des vergers , fixérent notre 
attention ; nous éveillámes la leur. Un ins-
tinct de curiosité mutuelle nous rapprocha. 
Nous parlions tous deux assez bien i'espa-
gnol, nous savions que cette langue n'a au-
cun rapport avec celle des Biscayens 5 mais 
nous ne pouvions nous fígurer que dans une 
province depuis si long-temps soumise á l'Es-
pague on ignorát absolument le langage du 
souverain. II fallut done reconrír au langage 
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primiíif. NOLIS fimes entendre á ees bonnes 
gens que nous désirions goüter de leurs fruils. 
lis nous en apportérent á 1'envi. Nos mains 
en étaient pleineS; ils voulaient en charger 
nos poches. Quelques-unsse détacherent pour 
aller nous chercher des oeufs et de la volaille. 
Nous eúmes beaucoup de peine á nous faire 
pardonner nos refus. Nous regrettions de n'a-
volr que nos regards et nos gestes pour inter­
pretes. II fallut se séparer. Nous avions erre 
á l'aventure. Nous ne pouvions seuls regagner 
l'hótellerie. lis devinerent notre embarras. 
C'étaitá qui nous serviraitde guide, Ceux qtií 
ne nous accompagnérent pas, nous suivirent 
long-temps des yeux. lis lurent facilement 
dans les nótres que nous étions étonnés de ees 
recherches d'hospitalité , et parurent nous 
en savoir mauvais gré. Nous leur laissámes 
quelques marques de notre reconnaissance» 
lis les recurent de maniere á nous prouver 
que leur aceueil éíait desinteressé. Nous au-
rions pu croire que nous quittions ees insu-
laires que CooketBougainville nous ont ap-
pris á aimer, et nous n'étions pas á vingt 
lieues de Bayonne. 

Ces Biscayens, si différens des Castil-
lans, semblent aussi vivre sous une autre 
domination. A plusieurs égards íeur pajrs 



24 T A B L E A Ü 
est cense' au-delá des froniieres de l'Espa-
gne. A quelques restrictions prés, toutes 
les marchandises dü dehors y entrent, et 
ne sont visitées et taxées qu'á sa limite in-
te'rieure. L a Biscaye a encoré d'autres pri-
viléges qu'elle défend avec ehaleur, mais 
qui dans ees derniers temps ont éprouvé 
plus d'une atteinte. Oh a , par exemple , 
étendu jusqu'á elle la proliibition absolue 
du tabac et des mousselines de l'étranger, 
tant la liberté est par tout un bien précaire ! 
Les Biscayens conservent cependant encoré 
plusieurs de ses formes. Nous venons de 
voir que les impóts qu'ils payent au roí. ont 
le nom et le caractére d'un don gratuit. Le 
roí a - t - i l besoin d'un certain nombre 
d'hommes pour ses troupes de ierre, de 
maíeíots pour sa marine, i l le fait savoir 
á leur gouvernement, qui répartit ce con-
tingent entre toutes íes communes. L 'au-
torité royale n'en exige rien impérieusement; 
elle est presque toujours obligée de cornposer 
avec Jui. Plus d'une ibis la Biscaye n'a temí 
aucun compte des ordres de la cour , ni des 
décisions suprémes du conseil de Casíille 
lorsqu'elle les a jugé incompatibles avec ses 
anciens síatuts. Elle a aussi une justice par­
tí ciüié re. Dans la Biscaye proprement dite ? 
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on appelle des sentences du corregidor á un 
magistrat nommé juez mayor, qui est en 
méme tems le gardien des priviléges. A la 
vérité , i l est nommé par le r o i , et ne peut 
devoir qu'á ses bonnes gráces les autres 
places plus eminentes auxquelles i l aspire. 

Les Biscayens soutiennent ce qu'ils ap-
pellent leur liberté avec une énergie qui 
lionore leur caractére. Assez constamment 
la cour a pour eux des ménagemens qui 
paraissent teñir encoré plus á une sorle d'es-
time qn*á la crainte des soulévemens. II faut 
convenir touíefois , que , plus adroíts peut-
étre , plus propres á l'intrigue que ne le sont 
ordinairement les hommes libres , ils ont 
trouvé , depuis un siécle sur tout, le moyen 
de puiser eux - mémes ees égards á leur 
source 3 et que , sans interruption , ils ont 
eu dans Tarmée , dans la marine , dans les 
bureaux , et méme dans le ministére, quel-
ques-uns de leurs compatriotes pour défen-
seurs auprés du troné. N'importe ', ils se 
montrent souvent dignes de la liberté , et lui 
ont fait plus d'un véritable sacrifice. Ils ont 
pour les douanes une aversión qu'en plu-
sieurs occasions ils ont prouvé étre insur-
montable. En 1718 , le ministre Patinho 
voulant les forcer á les recevoir, pensa y 
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causer une insurrection. Lorsqu'en 1778, le 
commeree de l'Amérique espagnole fut 
étendu áplusieurs ports de la métropole, ils 
auraient pu y faire participer les leurs, s'ils 
avaient vouíu admettre les douanes; niais 
iís ont vu dans les employés du físc les sa-
íellites du despoíisme , et leur généreuse mé-
flance a repoussé íes bienfaiís du souverain. 
Iís ne peuvent faire d'cxpéditions pour l ' A ­
mérique qu'en les préparant dans les ports 
voisins depeurs cotes ; en sorte que le peuple 
d'Espagne , le plus versé dans la navigation , 
le plus á portee de commercer avec les colo-
nies espagnoles, immole une' partie de ses 
avantages a celui de conserver au moins un 
reste de liberté. C'est ainsi qu'on a vu, avant 
la guerre qui a rendu indépendante l 'Amé-
rique ánglaise, tous les habiíans d'une de 
ses provinces s'engager par serment a ne pas 
manger d'agneaux , afín de multiplier la 
jaine qui devait leur rendre inútiles les fa­
briques de la métropole. 

A ía vérité , les Biscayens avaient, de-
puis le commencement de ce siecle , un 
avantage sur tous les Espagnoís , quant au 
commerce de l'Amérique. IÁ compagnie de 
Caracas , connue aussi sous le nom de Gui-
puscoa ] avait ses magasins dans le port du 
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Passage , et faisait de la ses expéditions ; 
mais elle a éprouvé , pendant la derniére 
guerre avec l'Angleterre , des desastres qui 
ont determiné le gouvernement a la soulager 
d'im fardeau que les circonstances avaient 
rendu trop onéreux, et á la dispenser des 
frais d'administration , sans Pexclure du 
commerce de la colonie de Caracas. 

L a Biscaye , remarquable par ses clie-
mins, par sa culture , par ses priviláges , 
Test surtout par son industrie , qui s'exerce 
sur le fer, sa principale production. Ou a 
recours , pour perfectionner l'exploitation et 
la fabrication de ce metal aux correspondan-
ees chez 1'étranger, aux lecons, aux voy ages. 
TI y a á Bergara une école patriotique , oü 
la métallurgie est enseignée par les plus há­
biles maítres , dont quelques-uns , comme 
notre estimable compatriote Proust ( i ) , 
ont étéempruntésauxétats voisins. De jeunes 
chimistes, envoyés en Suede, en Allemagne, 
ont été y puiser dans les atteliers, dans les 
entrailles de la ierre , des iumieres qui ont 
deja tourné au profit de leur patrie : car ce 

( i ) II a depuis quelques années passé de 1'éeole de 
Bergara á celle de Ségovie. 
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mot n'est pas un vain son en Biscaye. $es 
liabitans , isolés par leur situation , par leur 
langage, par leurs priviléges/ circonserits 
dans des bornes étroites au sein de leurs 
monfagnes , sont appelcs par la n ature et 
par la politique á éprouver le patrioíisnie , 
et sont fídéles á leur vocalion. C'est ce sen-
Iiraent qiú a enfanté Pecóle de Bergara, oü 
la noblesse du pays esí élevée aux dépens 
des états ; et ees socie'tés patriotiques , qui 
ont servi de modele aux nombreuses sociétés 
de ce genre , disséminées depuis vingt ans 
sur toufe la surfaee de l'Espagne. C'est íui 
qu i , plus récemnient, a ouvert un nouveau 
débouefaé á l'industrie des Biscayens, en 
creusant le port de Deva entre Saint-Sébas-
tien et Bilbao. 

Nous venons d'esquisser la description de 
3a Biscaye en amateurs de la liberté et de 
Péconomie politique. Nous alióos parcouric 
ceíte province en simples voyageurs. 

. • 

. -

I 

, 
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C H A P I T R E I I . 

Suite du voy age de Bis cay e. Détails sur 
Villoría, sur Pancorvo , Burgos. Canal 
de Caslílle. Vallado vid. Les deux villes 
de Medina. Excursión dans le royaume 
de León. Détails sur Salamanque, sur 
Ségovie ¡¡ etc. 

JLíE premier bourg qu'on rencontre apres 
Irun est celui á'Hernani. II est entouré de 
montagoes , qui laissent entr'elles l'espace 
d'unvallon assez riant. Une petite riviére le 
fertilise. A u sortir d'Hernani on la suit pen-
dantquelque temps. On la retrouve á Tolosa 
( prendere couchée de la diligence ) ; puis 
on la perd de vue jusqu'á Mondragon. Dans 
cet trajet on la passe et repasse sur un grand 
nombre de ponís de pierres, beaux et solides, 
espéce de luxe auquel se coniplaisent les Es-
pagnolsdans la construction de leur chemins. 

A quelques lieues de Tolosa , on traverse 
la petite ville d'Alegria, berceau de plusieurs 
sujets distingues, entr'autres des Mendizabal, 
avantageusement connus dans la marine. Oa 
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írouve ensuife Villa-Franca, oú l'oncliange 
d'attelage ; puis Vüla~RéaI, passé lequel on 
a une cote mímense et rapide á franchir. A u 
pied de cette montagne est Anzuela , d'oú 
un nouvel attelage conduit á la petite ville 
de Mondragon. Deux grandes íieues avant 
qu'on y arrive, le cliemin se partage en deux 
branches, dont Tune est la route de Madrid, 
et l'autre va sur la droite aboutir et expirer 
á Durango sur la route de Bilbao. Au-delá de 
Durango le cliemin est impraticable pour 
les voitures ; et pour aller commode'ment de 
Bayonne á Bilbao , ií faut remonter jusqu'a 
Vitíoria : mais i l y a une route assez beíle , 
quiva directement de Madrid á Bilbao , en 
passant par Ordunna , oü est, de ce cóté-lá, 
éfablie la douanne intérieure de la Biscaye. 

De Mondragon i l y a encoré cinq grandes 
Íieues jusqu'a Vittoria. On peut le¿> faire en 
moins de quatre heures, quoiqu'il y ait á 
gravir la pénible cote de Salinas, fameuse 
par plus d'un accident. Une carrosse'e , dont 
un de mes amis faisait partie, en éprouva un, 
i l y a quelques années , qui mérite une petite 
digression, parce qu'elle servirá a peindre , 
d'un trail, les mceurs d'une classe de la na-
tion espagnole. II est peu de muleíiers , peu 
de charretiers qui , en se mettant en route, 
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peu de cochers qui , en montant sur son. 
siége, ne fassent le signe de croix et ne mar-
mottent qnelque priére, peu qui ne portent 
quelques reliques ou quelques scapulaires. 
Avec ce préliminaire , avec ees talismans , 
ils se croient á l'abri de toute mésaventure. 
Le conducíeur de cette carrosséc n'avait pas 
négligé" ees sages précautions ; elles se trou-
verent inútiles. En grimpant la cote de SáU-
ñas , ses mules trompent sa vigilance et en-
traínent la voiture dans un précipice. II en 
fut quitte pour quelques traits cassés , et les 
voyageurs pour quelques meurtrissures. Le 
muletier aurait pu voir dans la légéreté de 
cette correction une preuve signalée de la 
protection de la providenee et de ses agens. 
Point du tout j tandis que les passagers se re-
lévent , se tireut de presse, ramassent Ieurs 
eftets disperses , gémissent sur quelques per-
tes ou quelques avaries, le muletier, dans un 
accés de colére tres-peu sainte , arrache de 
dessous ses vétemens les reliques , les scapu­
laires dont i l était bardé , les déchire, les 
foule aux pieds , entonne une iitanie d'un 
genre nouveau : Al demonio Santa-Bar­
bara ; á los diablos San-Francisco j al in­

fierno nuestra sennora delcarmen, etc. etc. 
et maudissant, les uns aprés les autres, Pina-, 
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puissance ou la trahiosn de tous les saínts des 
deux sexes auxquels i l s'était voué , les aver-
tit énergiquenient qu'ils ont perdu sa con-
fiance sans retour. II en fallait moins pour 
consoler et méme pour égayer la carrossée. 

Aprés avoir dépassé le bourg de Salinas, 
on monte encoré quelque temps j puis en re-
descendant on voit les monís s'abaisser insen-
siblement. lis deviennent plus rares et s'écar-
tent davantage. On arrive enfin , aprés les 
avoir entiérement franchis, a la ville de Vi t -
toria, capitale de la province d'Aíava. Elle 
est au milieu d'une plaine trés-bien cultivée , 
oú les villages abondent. Elle est en general 
mal bátie et mal pavee ; mais on y observe 
les trácesele Pindustrie et de ractivité.EUe a ? 

depuis peu d'anne'es , une place quarrée , 
dont chaqué cote a dix-neuf arcades. Ce mo­
numento malgré quelques défectuosités , dé-
coreraít une ville plus considerable que Vitto-
ria. C'est M . Olarvide , un de ses citoyens ? 

qui en a tracé le plan. II est doux de consa-
crer ainsi ses talens á I'embeliissement du 
pays qui les a vus naítre et qui les a formes ! 

Vittoria étant , du cóíé de la Castilíe, la 
derniére ville de la Biscaye , on y subit des 
formalités souvent sévéres 7 toujours contra-
riantes. C'est la que tout ce qui entre et qui 

sort 
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sort est visité rigoureusementj que les lettres 
suspectes sont inlerceptées 5 que les lettres 
mystérieuses sont déchifrées. que les couriers, 
ceux méme de cabinet, sont quelquefois ar-
rélés lorsqu'ils abusent de leur sauf-conduit 
pour faire la contrebande , surtout pour ex-
porter du numéraire 3 ce qui de tous les déliís 
centre le fisc , paraít en Espagne le moins 
pardonnable. En 1792, je n'éus pas lieu de 
m'apercevoir de toutes ees rigueurs : c'était 
cependant l'époque oú l'animosité de l 'Es-
pagne contre tout ce qui tenait k notre révo-
lution commencait a s'exprimer de toutes les 
manieres. J'eus ,'au contraire, beaucoup á 
me louer de tous ceux avec qui j'eus des re-
lations. M . d 'Álava, qui faisait les fonctions 
de gouverneur, sur la simple exliibition de 
mon passeport, prit sur lui de me laisser en-
trer en Castille , quoiqu'il fallüt alors une 
permission formelle de la cour pourdépasser 
Vitloria. Conformément á une loi récente ? 

dont l'objet est d'encourager en Espagne la 
fabricaron des voitures , on exige de toutes 
celles qui entrent le dixiéme de leur valeur 
appréoiée par un expert, et cette sorame n'est 
restituée que lorsque la voiture dont on donne 
au voyageur le signalement cerlifié, repasse 
la frontiére. Par l'entremise d'un employ<¿ 

Tome I . G 
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tres-serviable , auquel )Jetais adressé , je fus 
pour le moment excepté de cette taxe. II 
voulut bien étre ma caution. 

Ce ne furent pas a beaucoup presles seu-
íes ni les plus chéres marques d'intérét que je 
recus des honnétes habitans de Vittoria. 

3 

Quelques mois aprés , ma famille arrivant 
du nord de l'Allemagne, séjourna parmi eux 
en atlendant qu'elle püt venirme joindre. U n 
de mes enfans fut atteint d'une maladie tres-
grave, lis partagerent nos angoisses. l is pro-
diguerent á l'enfant tous les secours de l'art, 
á la mere tous les tributs de la consolation. 
Leurs excellens procedes ont gravé dansnos 
cceurs notre reconnaissance en caracteres 
inefíacables. Agréez-enl'hommage particu-
lier, vous, respectable Álava , dontla bien-
faisance paraít étrel'élément^vousjfemmes 
estimables, meres de famille , dont la pitié 
regretta si souvent de n'avoir pour interprete 
qu'unlangage inconnu ácelle que vous vous 
eíForciez de rendre á l'espérance ; vous sur-
tout, don Antonio, chirurgien dont la sen-
sibilité égalait le talent, qui sembliez avoir 
adopté cet enfantque nousfumes menacés de 
perdre , et dont nous vous devons la conser-
vationl Et vous, lecteur, pardonnezcet épan« 
cliement á un coeur paternel. 



D E L ' E S P A G N E M O D E R N E . 35 

Le séjour de Vittoria n'est pas sans agre-
mens pour ceux qui comptent pour quelque 
chose le calme de Páme, les jouissances de 
la simple nature , et des moyens fáciles et 
abondans de subsistance. Son climat est tem­
peré , quoique le voisinage des montagnesqui 
bordent son horison, surtout vers le norcl, y 
rendent Tliiver assez rigoureux. L a plaine 
qui l'environne produit tout ce qui est néces-
saire a la vie, et surtout des fruits et d'excel-
lens légumes. Les dissipations, les ressources 
des grandes villes y sont peu connues 5 mais 
on peut y goüter ees plaisirs innocens qui sont 
les délices des cceurs que n'ont pas encoré in ­
fecté les rafinemens de la civilisaiion. A cer-
taines époques de l'année^ on y célebre la 
féte des garcons , celle des jeunes filies, 
celledes époux, cérémonies touchantesdans 
leur simplicicité , qui, a la fois, prouventla 
pureté des mceurs et garantissent leur con-
servation. 

A u sortir de Vittoria on trouve á sa droite 
la riviére d'Arriaza , que l'on passe sur un 
pontde pierre. On traverse ensuite lesbourgs 
de la Puebla et d'Arminnon; et apres avoir 
franchi un cóteau , ona devant soi une petile 
lieued'un chemin droit et superbe , construit 
en forme de levée, et qui conduit á Miranda, 

c 2 
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C'esl á la moiüé de ce chemin que s'éleve 
une coloune de marbre , dont rinscription 
indique la limite entre la province d'Álava 
et la Casülle ; monument peut-étre un peu 
trop pompcux pourlesujet. 

Miranda, petite ville a cinq lieues de Vit -
toria, est partagáe parl'Ebre en deux parties 
inégales. Ce fleuve , qui servit jadis de bor­
nes aux conquétes de Charlemagne , du cóté 
du mid i , ainsi qu^aux nótres en 1796 , est 
un de ees objets aggrandis par la magie de 
l'liistoire , et qu'on trouve fort ínférieurs a 
leur réputaíion. II est vrai qu'á Miranda i l 
est encoré assez prés de son berceau , place 
au pied des montagnes des Asturies 5 ni ais 
l'Ebre , qui traversedu nord-ouest au sud-est 
la plus grande partie de PEspagne septen-
trionale , a été jusqu'á nos jours presqu'en-
tiérement stérile pour la navigation. Nous 
yerrons dans le eours de cet ouvrage ce qui a 
été entrepris pour le rendre enfín utile aux 
prqvinces qu'il arrose. 

On le passe á Miranda sur un assez beau 
pont. On a en face une colline pierreuse sur-
montée d'un cháteau délabré qui n'embellit 
pas l'aride paysage. Bientót aprés on aper-
coit les hauts rocliers de Pancorvo, grouppés 
cl'une maniere pütoresque, et qui ont déjá 
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exercé* le crayón de plus d'un voyageur. 
Deux lieues plus loin , á Mayago, on est á 
l'enrrée de la vallée étroite que forment ees 

. rochers; etune demi-lieue plus loin on trouve 
á leurs pieds le village qui porte leur nom. 
Peu apres on enrencontre deux autres, Santa-
Maria del Cubo et el Cubo , oú la misere et 
la faináantise de la Castille se montrent dans 
toute leur laideur. Oti parcourt ensuite de 
vastes plaines assez bien cultivées jusqu'á 
Bribiesca, petite ville qui a une enceinte de 
murs ,etquatre portes symétriquerrfént pla­
cees. L a route la laisse sur la droiíe. 

En 1777 et 178S j'avais trouve Bribiesca , 
triste, dépouillée de toute verdure , digne en 
un mot de Paride Castille. II me parut, en 
1792 , qu'elle avait gagné quelquesjardins et 
quelques vergers. Ce n'est pas le seul chan-
gement avantageux que j'aie remarqué dans 
mon second voyage. 

Le chemin depuis Irun )usqu'á Bribiesca 
avait été constamment superbe. Presque par-
tout i l était garni d'arbres qui , pour la plu-
part, réussissaient assez mal , et de bornes 
de pierre beaucoup trop prodiguées. 11 a 
peut-étre en quelques endroits trop peu de 
largeur. On a voulu éviter le luxe de nos 
grandes rontes. On a presque donné dans 
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l'exfrémité contraire. On devrait cependant 
éfre moins avare de terrein en Espagne qu'en 
France. 

De Bribiesca á Burgos, i l y a six lieues , 
que l'on fait á travers un des pays les plus 
arides et les plus ñus qu'il y ait en Europe ; 
et en passant par deux des plus sales et des 
plus hideux villages de l'Espagne, Monas­
terio et Quintana , prés duquel on passe un 
assez beau pont de pierre. Burgos , capitale 
de la vieille Castille , est assez agréablement 
située sur la rive droite de PArlancon, au 
pied d'une colline sur laquelle un vieux chá-
teau étale ses ruines. Autrefois cette ville 
était opulente , industrieuse, commercante ; 
elleoffreaujourd'hui l'imagedela pauvreté" , 
de la fainéantise et de la dépopulation. Elle 
ne comple pas plus de dix mille ames. Son 
seul objet d'indusírie est de servir de passage 
aux laines qui vont s'embarquer a la cote 
septentrionale. Ses fabriques, si Ton en 
excepte celle de cuirs, qui ne date pas de 
vingt ans, méritent a peine que l'on en parle. 
Elle prouve, autant qu'aucune autre ville 
d e l - spagne , que le luxe des églises absorbe 
etlaisse en stagnation des richesses qui suf-
íiraient pour viviíier tout un vaste cantón. 
L a maguificence de sa cathédrale contraste 
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d'une maniere choquante avec les masures 
qui Fentourent. Cet édifice imposant et tres-
bien conservé est un chef-d'oeuvred'élégance 
dans le genre gothique. Une de ses chapelles 
conüent un tableau de Michel Ange, qui 
représente la Vierge habillant l'Enfant Jesús 
debout sur une table. O n y reconnaít d'a-
bord l'air de noblesse et de grandeur que ce 
peintre savait donner á ses figures , cette 
vigueur, cette correction de dessin aux-
quelles i l a quelquefois sacrifié la gráce. 

L a cathédrale est presque vis-á-vis l'un 
des trois ponts sur lesquels on passe l 'Ar -
lancon. De l'autre cóté de ce pont est un 
faubourg oü Ton trouve une image miracu-
leuse , le Santo-Christo , qui est plus eonnue 
et qui ature plus de curieux que le tableau 
de Michel Ange. Elle est conservée dans une 
chapelle obscure, remplie d'ex-voto et de 
lampes d'argent. On y est introduit avec un. 
appareil mystérieux, qui a quelque cliose 
d'imposant pour les gens méme les moins 
enclins á la superstition. Le crucifix veneré 
est caché derriére trois rideaux, que l'on 
tire l'un apres l'autre avec une lenteur affec-
tée , qui ajoute encoré au respect religieux. 
Les gens simples croient que la barbe lui 
pousse. Les dévots lui attribuent beaucoup 
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de miracles. Les yeux non-prévenus n*y 
voient rien d'exlraordinaire. 

Burgos est le berceau de deux fameux 
capitaines connus méme hors de l'Espagne, 
Ferdinand GonzaJ.es et le Cid Campeador. 
Du tenis de Charles-Ouint i l fut érigé un 
are de triomphe d'assez bon goüt , en mé-
moire du premier ; et dans ees derniers tenis 
Burgos a payé le méme tribut au Cid , en 
élevant un moríument a l'endroit oü l'on 
suppose qu'éíait sa maison. II faut rendre 
cette justice aux Espagnols , qu'ils lionorent 
la mémoire de leurs héros , qu'ils en parlen! 
conime les gens ruines se plaisent á parler de 
leur ancietme opulence ; disons mieux , avec 
ce ton de fierté nationale, qui prouve que 
le sentiment du grand et du beau , s'il a 
paru assoupi en eux pendant d'assez longs 
iutervalles , n'y est pas éteint, et n'attend 
que des occasions pour signaler son réveil. 

L a nouvelle place de Burgos , enioure'e 
de maisons uniformes , mais petite et mes-
quine j ne mériíe d'étre mentionnée que 
parce qu'on y a place la síatue pedestre de 
Charles Í1I $ en bronze. Elle est assez mal 
dessinée , assez mal exéculée. On ne la re­
marque que parce qu'elle est presque le seuí 
monuoient de ce genre qu'il y ait en Es-

http://GonzaJ.es
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pagne. Les Espagnols, tout clévoués qu'ils 
sont en general á leurs souverains , ont été 
moins prodigues qu'aucun autre peuple de 
ees tribuís d'adulation. 

S i l'intérieur de Burgos n'a presque rien 
qui ne réveille des idees tristes , ses environs 
du moins sont embellis eí: fertilisés par le 
cours de l'Arlancon. Cette riviere arrose de 
verles prairies : elle porte trois beaux ponts 
de pierre dans l'espaee d'une deini-lieue. 
Elle baigne les murs de deux édifices re-
marquables, sitúes plus bas que la ville , 
l'un est le monastére de Las Huelgas , cou-
vent de filies dont l'abbesse a des priviléges 
considerables , une jurisdiction qui tient de 
la souveraineté; Fautre est Ykópital del Rey, 
remarquabíe par son extreme prppreté et 
la salubrité qui y régne. Les Espagnols pour-
raient donner des lecons aux nations les plus 
policées sur ees monumens de charité. Une 
cruelle prévoyance ne leur a pas encoré fait 
craindre que les malheureux s'y trouvassent 
assez bien pour voir sans répugnance ees 
asiles s'ouvrir a leur misere. 

II y a encoré aupres de Burgos un édifice 
digne de la curíosité du voyageur : c'est la 
chartreuse de Mira/lores , oú le roi Jean II 
et sa femme ont des tombeaux magnifiques 
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au moins par la matiére, et quelques ta-
bleaux remarquables par leur colorís. 

Burgos a dans ses environs assez d'arbres 
pour l'ornement de ses avemies et de ses 
promenades ; mais i l y a d'ailleurs grande 
diseíte de bois et ;de charbon dans cette 
contrée , l'une des plus froides de l'Espa-
gne; disette qui est sensible dans presque 
toute la partie intérieure de ce royaume. 
Elle commenca, en ij53 , a frapper l 'aüen-
íion clu gouvernement. Une ordonnance du 
conseil de Castille enjoignit á chaqué habi-
tant des campagnes de planter cinq arbres. 
Son exécution fut confíée á des hommes 
sans lumiéres. Elle semblait garantie par des 
lois pénales. Le voeu du gouvernement n'en 
fut pas moins trompé. En quelques endroits 
la malveillance ; en plusieurs, le prqugé 
établi , surtout dans la vieille Castille, que 
les arbres attirent les oiseaux destructeurs 
des grains; en beaucoup d'auíres, la mal-
adresse rendit la mesure inefíicace; ici les 
arbres qui commencaient á réussir, étaient 
coupés par les passans ; la on en fra.ospian-
tait des Jieux oü ils prospéraient dans d'au­
íres oú ils ont péri faute de soins. Presque 
paríout l'ordonnance fut nágligée. Enfín , 
vers les derniéres années du régne de Char-
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les T i l , on a eu recours au moyen le plus 
efficace , á celui de l'exemple. Le r o i , aux 
environs de Madrid et dans ses résidences ; 
Tlnfant Don Gabriel , dans songrand prieuré 
de Malthe , plusieurs grands d'Espagne, plu-
sieurs riches parliculiers dans ce qu'ils ap~ 
pellent leurs Eíats; quelques sociétés patrio-
tiques ', des prélats , et jusqu'á des cures , 
tous animes de cet esprit publiaqui fait jouiu 
par anticipation du bien dont on pose les 
bases sans pouvoir espérer d'en profiter soi-
méme . tous ont dit comnie le vieillard de 
la Fontaine : nos arriére-neveux nons de-
vront cet ombrage. Us ont fait des planta-
tions niieux entendues , á l'abri des dévasta-
tions des passans, et surtout de celles des 
animaux 3 et déjá quelques vergers , quel­
ques taillis coupent la monotonie de Thorizon, 
égayent de quelque verdure le sol aride et 
nu de la Manche et des deux Castilles. 

On retrouve l'Arlancon au sortir de 
Burgos, et on ne le perd presque pas de vue 
jusqu'á Villadrigo, village miserable quoi-
qu'agréablement situé sur sa rive droite au 
fond d'une plaine vaste, sur laquelle sont 
semés quelques cliétifs vignobles. On ren-
contre ensnite la Pisuerga, autre petite 
riviere qui coule du nord au midi , et dont 
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les eaux clevaient servir a ce canal de Cas-
tille , projeté et commencé sous Ferdi-
nand V I , ensuUe presque abandouné, au 
grand préjudice de Ja vieiíle CasEille , qui 
en aurait grand besoin pour l'écoulement et 
la multiplicaiion de ses denrces. II devait 
commencer a Ségovie, cótoyer l'Eresma 
qui se rend dans le Douro , et remonter 
vers le nord jusqu'á Reynosa , en recevant 
les eaux des petites riviéres qu'ü eüt trou-
vées sur sa route. II n'y a plus qu'une 
vingtaine de lieues de Reynosa au port de 
Saint-Ander. ©n y a construit un beau 
cliemin , qui devait faeiliíer le débouché 
preparé pour la vieille Castille, mais qui 
sera ruiné avant que le canal soit achevé. 
En 1792 , c'était au village d'Esfepar que 
finissait la superbe route que je suivais depuís 
Irun. Elle a depuis dépassé Vaíladolíd de 
quelque? lieues. 

Toujours en cótoyaní la Pisuerga, et apres 
avoir franchi deux cóteaux escarpes, dont 
elle baigné le pied , on trouve Quintana de 
la Puente prés d'un pont de dix-liuit arches ; 
puis Torquemada , une des villes les plus sa­
les et les plus miserables de l'Espagne , á l'en-
trée de laquelle on passe encoré la Pisuerga 
sur unautre pont de vingt-six arches, tres-
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solide et reconstruit á neuf en grande partie , 
ensuite le villagede Magaz, aprés lequel PAr-
lanza se réunit a l'Arlancon. Un peu plus 
loin , aux approches de Dueñas , ees deux 
riviéres se marient á laPisuerga, puis au 
Camón. CJest la reunión de ees quatre r i ­
viéres qui, sous le nom continué dePisuerga, 
cótoie Valladolid avant de se rendre dans 
le Douro ou Duero. Sans le cours de la P i -
suerga, marqué de loin en loin par quelques 
bouquets d'arbres , i ! y auraitpeu de paysa-
ges plus tristes, plus monotones que tout ce 
qui se trouve entre Villadrigo et Dueñas. 
Avant de gravir le cóteau sur lequel est place 
ce dernier bourg , on remarque á gauche un 
grand couvent de bénédictins , dit de San 
Isidro , en face d'un chemin neuf commencé 
en 1784 par l'intendant de Palencia , et l'un. 
des mieux faits qu'il y ait en Europe. 

Ce chemin entrepris lorsqu'on n'avait en­
coré qu'ébauché le projet de rendre enfin 
praticable la grande route de France , a été 
construit aux f rais des communautés circon-
voisines , et pourrait étre pris pour modele 
dans d'autres pays. II prouve , ainsique M . 
Turgot l'avait autrefois prouvé en Limousin, 
qu'un intendant peut, en quelques circons-
tancesj étre boná quelque chose. J'ajouterai 
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qu'il prouveaussipeut-étre, que danschaqué 
cantón un administrateur unique, sévére-
ment surveillé,mais seul responsable etlong-
tempsen permanence, peut mieux qu'aucune 
reunión d'administraíeurs passagers , quel-
que bien choisis qu'ils soíent, porter dans 
l'exécution des plans d'une certaine étendue, 
cet ensembíe , cetíe activité , cel interét d'a-
mour-propre7 qui seuls en assurent le succés, 
et méme ceíte économie qui permet de mul-
tiplier les entreprises útiles. 

Palencia doit d'autres embellissemens, 
d'autres ameliorations aux soins de l'inten-
dant de sa province , aidé par le chapitre de 
son évéche'. Située au centre d'un cantón re-
nommé pour sa fertilité ( la Tierra de 
Campos), comme tant d'autres ; elle est fort 
déchuede son ancienne splendeur, et n'est 
plus remarquable que par la sálete de ses 
rúes , la magnificence de sa cathédrale et 
ses fabriques de couvertures de laines , de 
bayettes et d'étamines , qui sont dans une 
grande activité. 

Dueñas, qui n'est qu'á deux lieues de Pa­
lencia , quoiqu'agréablenient située , est en­
coré un des endroits de cette route les plus 
remarquables par leur tristesse et leur sálete. 
II y a quelques années qu'elle avait une au-
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berge que les voyageurs se plaisaient á citer 
comine uneexception. Celle dontladiligence 
a fait choix est au contraire une des plus in-
commodes de l'Espagne. Dueñas n'est ce-
pendant pas sans quelque industrie. On y fa­
brique entre autres choses, ees outres a v in , 
qui sont les seuls tonneaux du pays. 

Apres avoir descendu les cóteaux de Due­
ñas on parcourt jusqu'á Valladolid le pays le 
plus uni et le plus nu. On découvre les clo-
cliers de cette ville aussitót apres avoir dé-
passé Cabezón et son grand pont de pierre. 
De ce cote Valladolid s'annonce fort bien par 
une avenue d'une demi-lieue, qui a des con-
tre allées et sert de promenade. 

E n 1777,la prendere fois que je vis cette 
ville , je fus choqué de la malpropreté qui y 
régnait , et qui s'attaquait á tous les sens. 
Huit ans aprés je le fus moins , et en 179236 
retrouvai Valladolid , non-seulement beau-
coup moins sale , mais fort embellie. On y 
avait établi depuis peu d'agréables planta-
tions le long de laPisuerga, et sur cette place, 
nommée le Campo Grande, située á l'une 
des extrémite's de la ville , remarquable par 
sa grandeur démesurée , et les treize églises 
que l'on compte dans son enceinte. 

Valladolid a uae autre place bien plus ré -
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guliere, á trois rangs de baleons , et oíi Oto 
assure que vingt-quatre mille per&onnes peu-
vent étre assises. Je jugeai de sa capacité 
lorsque voyageant pour la premiere fois en 
Espagne, j'arrivai a Valladolid précisément 
pour l'époque oú Ton célebre un combat de 
íaureaux , époque qui ne revient que tous 
les trois ans. Un amateur ne pouvait étre 
mieux serví par le hasard. Je ne Petáis pas 
alors. Je ne le suis pas devenu depuis. Mais 
je fusfroppédu prodigieux concours de cu-
rieux que cette féte aíiirait de plusieurs 
lieues a la ronde. Le faineux Torreador 
Pepehillo , que j'ai revn depuis tant de fois , 
y avait été appelé de Madrid. II íit hommage 
á Pambassadeur que j'accompagnais , de 
plusieurs des taureaux qu'il immola, usage 
assez ordi narre a l'égard des personnages 
qualifiés; et chacun de ees sanglans tribuís 
était le signal auquel plusieurs pieces d'or 
étaient jetees de la loge du corregidor oú 
nous étions , sur le théátre des exploits de 
Pepehillo. II n'avait sans doute pas besoin 
de cet encouragement 5 mais je ne J'ai jamaiá 
vu plus adroit ni plus heureux. Touí dans 
cette scene, qui dura prés de trois heures , 
était nouveau pour nous, le spectacle, le 
genre d'accueilque nous rectimes , íes usages , 

les 
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les costones , le langage. A l'issue de la 
Féte, la loge du corregidor se transforma en 
salle de Refresco. Nous vímes porter á la 
ronde les yerres d'eau, le chocolat, íes su-
creries de toutes les formes et de toutes les 
couleurs. Mous ne savions comment nous 
soustraire auxobligeantes importunités dont 
on nous assiégeait. Les gestes étaient la seule 
expression de nos refus et de notre recon-
naissance. Et puisqu'on dise qu'avec le Frail­
eáis on peut voyager danstoute PEurope. Ce 
debut nous donna au reste une grande idee 
de l'afFabilité des Castillans et de leur goút 
pour les friandises. 

Valladolid, entr'autres églises remarqua-
bles, a celles des Dominicains et de San 
Benito , qui ont le genre de beauté propre á 
presque tous les édifices sacres en Espagne , 
c'est-á-dire qu'elles sont spacieuses et rem-
plies d'autels surehargés de décorations et de 
dorares. Elles coníiennent d'ailleurs quelqu.es 
tombeaux de marbre blanc sculptés avec un, 
soin admirable. Les ouvrages de sculpture ? 

tant en bois coloré qu'en jnarbre, tant en 
groupes qu'en bas-rel¡efs, remontent á l 'é-
poque de la renaissance des arts en Espagne, 
époque qui produisit les Juan de Jun i , íes 
Berruguete , les Becerra , et autres aríistes 

Tome I . D 
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peu connus hors de laPéninsule, mais dónt 
s'honoreraiaut des siécles plus éclairés. L a 
houvelle cathédrale de Valladolid est présen­
l e par l'abbé Pons comme un beau monu-
ñieüt. J 'y ai vu une enorme masse de pierres 
rembrunies, un ordre dorique des plus sévé-
res qui regne en pilasíres autour de la nef, 
une haute muraille qui forme le derriere dü 
ciiceur et dérobe á ceux qui entrent la vue du 
reste de l'église. L'abbé Pons, qui voyageait, 
surtout en amateur des arts , prodiguait sou-
vent l'eloge ou la critique a des objets qui ne 
mériteut ni l'un ni l'autre. 

Valladolid est une des villes les plus con­
siderables de l'Espagne : c'est la résidence 
d'un évéque, le siége d'une université, d'une 
société patriotique , d'un des sept grands coí-
léges du royáumé, d'un de ees tribunaux su-
•prémes qu'on appelle chancellerie. On y 
compte cependant a peine vingt mille ames. 
Du temps de Charles-Quint elle en avait 
cent mille. On y trouvait toutes les choses 
néeessaires á la vie , beaucoup d'industrie et 
dé commerce 5 mais l'indolence ? 1'enorme 
multiplication des prétres et des moines , ont 
fait disparaitre presque tous ses avantages. 
L a cour, qui s'y était fixée quelquefois , 
ayaní été, sous le regne de Philippé l í í 
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s'etablir a Madrid, a entramé á sa suite la 
plupart des familles o píllenles. De toutes 
parts on y rencontre des maisons abandon-
nées et qui tombent en ruiíies. TI ne lui reste 
plus de son ancienne opulence qu'^in nombre 
prodigieux d'édifices sacres. Au-dehors dé-
nüment presque absolu , malgré la fécondité 
d'un terrein propre á toutes sortes de culture 
et l'abondance des eaux. Au-dedans , méme 
défaut d'industrie. Ses seules fabriques , qui 
aient une apparence de succés, sont celles 
d'étamines et de barracans. Ses orfévres 
avaient du renom , et le meritaient. II y en 
a encoré un assez grand nombre dans un des 
quartiers les plus fréquentés de la ville j mais 
ils ne sont plus que mediocres. 

On cherche cependant, depuis quelques 
années , á tirer Valladolid de cet état d'en-
gourdissement. On y a établi une école de 
dessin, une académie de mathématiques. On 
a embelli plusieurs de ses quartiers par des 
mesures de pólice, ses environs, par des pro-
menades et des plantations de múriers. A u 
sorlir du Campo grande, oü on a depuis peu 
planté quelques allées, i l y a deux lieues d'uh. 
chemin superbe sur la route de Madrid , ét 
huit jusqu'á Palencia , a travers un pays 
aride¿ car la disette de bois qui obligea 

D 2 
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Pliilippe III á abandonner Valladolid, n'a 
fait depuis que s'augmenter. 

Les amateursdes beaux-arts vont chercher 
á une grande lieue de cette ville, dansle cou-
vent de Fuensaldagne , trois tableaux de 
Rubens, comparables , pour la fraícheur du 
colorís , á ce qu'il a fait de plus beau. Siman­
cas , quitest encoré le principal dépót des ar­
chives de la monarchie, n'est qu'á deux 
lieues de Valladolid. 

On cultive avec succes la garance dans 
une partie de ses environs, ainsi que dans les 
provincesde Burgos et de Segovie , dans les 
Asíuries, l'Andalousie, l'Arragonet la Caía-
logne. Cette plante, á laquelle on sait depuis 
long-temps que l'Espágne esttrés-propre, n'a 
•róveillé raüenüon du gouvernement qu'en 
1743. §a culture , qui a fait des progrés sen­
sibles ? épargne deja á l'Espágne un tribut an-
nuel de dix millions deréaux , qu'elle pa3^aií 
aux .Hollandais.. L a garance d'Espagne est 
meilleure et moins chere que íes autres. I-es 
^étrangersicommencentál'apprécier, etméme, 
pendant la guerre d'Amérique, les Anglais 
latiraient des environs de Medina del Campo 
et de Ciudad Rodrigo ., par íes ports de Por­
tugal. Cette nouvelle branche d'industrie est 
d'autant pías precíense que les fabriques 



DE L ' E S P A G N E M O D E U N E . 53 

d'indíenne se multiplient de jour en jour dans 
plusieurs parties de l'Espagne : aussi, pour 
l'encourager, a-t-on mis, en 1782, un droit de 
quaraute-ciuq réaux. sur chaqué quintal de 
garance étrangere. 

L a partie de la Castille } qu'on a sur sa 
droiíe en allant de Burgos á Ségovie , pays 
perdu que le voyageur moderne traverse ra-
rement, contient cependant deux villes qui 
méritent une mention particuliére, ne fuí-
ce que par le contraste de leur état actuel 
avec leur prospérité passée. 

Medina de Rio Seco, jadis célebre par ses 
fabriques, estréduite, d'une population d'en-
viron trente mille ames, á celíe de quatorze 
cents feux, Ses foires étaient pour elle une 
telle source d'opulence, que l'exagération 
espagnole l'avait surnommée la India Chica 
( les petites Indes ). On ne voit plus que les 
ruines de son cháteau fort qu'assiégea, sans 
succes , Henri de Transtamare , dans sa 
guerre contre le roi don Pedro. 

Un sujet de regret plus vif encoré se trouve 
dans une autre ville du méme ñora Medina 
del Campo. Autrefois résidence de plusieurs 
monarques , theátre de grands événemeíJS 
et d'un grand commerce , peuple'e de ciz:-
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quanfe á soixanle mille ames, elle ne compte 
á présent que mille feux. Ses fameuses foi-
res, son commeree de lettres-de-ehange, son 
grand débit de draps de Ségovie , la beauté 
de ses édifiees , la propreté de ses rúes, tout 
cela n'existe plus que dans les annales de 
Phisfoire. Ce que le ravage des siécles accu-
mulés, jointau ravage de ees guerres longues 
et terribles qui bouleversent (out un empire , 
a produil a peine sur les villes anciennes qui 
ont joui de quelque renomme'e , deux siécles 
d'incurie et de mauvaise administralion , 
l'ont operé sur Medina del Campo et quel-
ques autres villes de l'h'spagne. Le lemps 
semble pourelles avoir decuplé sa rapidilé ; 
et á la profondeur du tombeau oú elles sont 
comme ensevtlies , on croirait leur spleudeur 
contemporaine de celle de Persepolis et de 
Palmyre. Exeinple unique peut-étre dans 
l'histoire moderne de l'Kurope ! Matiére á 
réflexions profundes pour quelques-uns de 
ses peuples.! 

Apres leséglises, pourlesquelíesl'opulente 
fainéanfise a loujours des fbrids de reste, le 
plus bel édifice c!e Medina del Campo est 
celui des boucheries. Philippe I I , dout les 
extra vagantes eutreprises ont tant contribué 
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ala degeneración de l'Espagne , a da moins 
laissé á cette ville un monument de sa bien-
veillance. 

Les deux villes de Medina nous rappro-
client du royaume de Léon, dont nous dirons 
un mot avant de reprendre la route de Sé-
govie. 

Cette partie de l'Espagne est une des plus 
desertes et des plus arides. Sur la route de 
Falencia a Léon , sa capiíale , on rencontre 
le canal de Campos , commencé sous le mi -
nistere de la Ensenada , et destiné á vivifier 
la Castille et le royaume de Léon 3 mais i ! 
n'y en a encoré que douze lieues de faites en 
deux parties de six lieues chacune. II devait 
aboutir au Douro par Falencia et Dueñas ; 
mais i l a été iníerrompu pendant long-íemps ? 

repris par le ministre Florida Blanca , puis 
abandonné de nouveau pour des entreprises 
plus vastes , mais moins útiles peut-étre. Ce 
n'est pas avec de pareilles osciilations qu'on 
opere la régénération d'un empire. 

Léon, ville agréablement située, impor­
tante encoré loisque le royaume de ce nom 
fut réuni á la couronne de Castille , n'a plus 
qu'une population dequinze cents feux, pour 
laquelle i i y a treize paroisses et neuf con-
vens. Ses environs sont cependant assez fer-
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tiles et embellis par des plantations. Elle a 
qmelqües fabriques de toileries, qui ne sont 
pas en activité pendant toute l'anne'e et dont 
un grand nombre est lombé depuis peu. 

Salamanque, seconde ville du royaume 
de Léon, mérite une mention plus particu-
liére. 

Attíré par la réputation de cette ville fa-
meuse dans les romans et dans Phistoire des 
sciences espagnoles , j'en fis le voyage tout 
exprés pendant mon premier séjour en Es-
pagne. L a cour était alors á St.-Ildefonse, 
qui est á vingt-sept grandes lieues de Sala-
manque. 

Quoique les Espagnols méme , et surtout 
l'abbé Pous , se plaignent de la dépopulation 
de cette partie de FEspagne , je m'en aper-
cus peu en la parcoürant. Je remarquai, par 
exemple , que dans les environs d J Arevaío 
on pouvait découvrir douze villages du méme 
poiut de vue. Tout ce cantón , quoiqu'aride 
et pauvre , est cependant fertile et méme 
assez bien cultivé ; parce que les possessions 
n'y sont pas aussi vastes que dans plusieurs 
autres provinces d'Espagne. 

Aprés avoir d'épássé Ségovie , dont nous 
parlerons plus bas, j'arrivai á Santa Maria 
de Nieva ; bourg de six cents feux ? qui a le 
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singulier privilége d'avoir chaqué année uue 
féte de taureaux , oü accourent tous les 
amateurs du voisinage. 

De dessus l'éminence oü i l est place , on 
découvre un assez beau pays , si l'on peut 
appeler ainsi un pays vaste , qui n'a ni eaux 
courantes, ni arbres, ni verdure , nimaisons 
de campagne , et qui n'offre que l'aspect 
tristement uniforme d'immenses champs de 
froment. 

Apres un bois de sapins , le terrein rede-
vient nu et parfaitement uni. Malgré sa sé-
cheresse , i l est tres-bien cultivé jusqu'aux 
portes d'Arevalo , bourg qui doit avoir été 
jadis une ville assez considerable. Sa porte 
massive conduit á un pont dont la solidité 
peut braver les ravages des débordemens , et 
presque ceux du tenips. Ce double monu-
ment n'a pasparu indigne d'une de ees ins-
criptions pompeuses dont les Espagnols ne 
sont pas avares. Celle-ci apprend au voya-
geur que les communes de trente lieues a la 
ronde ont coníribué s sa construction. Daos 
l'intérieur d'Arevalo on voit, ayec une sur-
prise mélee de dégoüt, des restes de colonnes 
antiques sur lesquelles posent de miserables 
barraques et des balcons á demi-pourris. Le 
clergé seul conserve ses ricliesses au milieu 
de la pauvreté qui l'environne. 
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Au-delá d'Arevalo jusqu'á Peñaranda, 
on ne trouve que des campagnes fértiles et 
bien cuhive'es. Ses habitans n'en ont pas 
Ynoins toutes les livrées de l'indígence. Ré-
duits, córame la plupart de ceux de i'mté-
rieur de FEspagne , aux jouissances de puré 
nécessité , ils de'daignent celles de la comrao-
dite'. Prives de Communications au-dehors et 
d'objets de comparaison, ils semblentn'avoir 
ni le désir , ni la connaissance des douceurs 
de la vie. II He leur vient pas dans l'idéo 
d'embellir leurs he'ritages. 'Tin jardin , un 
potager est pour eux un objet de laxe que 
leur parcimonie serefuse. L a fainéantise leur 
impose des pri vaíions , et Hiabitude des pri-
vations entretient a son tour la fainéantise. 
Ils tourneront daos ce cercle jusqu^a ce que 
des chemins, des canaux, des moyens de 
transport plus fáciles leur aient fait con-
riaítre íes avantages du commerce. Les voya-
geurs qui jugent les Espagnols par de pareils 
échantillons, sont excusables de les traiter 
avec rigueur. 

On se reconcilie un peu avec ce cantón 
en entrant dans Peñaranda , jolie petite ville 
d'environ mille feux. Elle eontient aussí 
quelques débris d'arcliitecture , qui prouvent 
qn'autrefoig elle étaifc plus considerable. 
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Ses habitans ont une grande confiance 
dans une image miraculeuse de la Vierge. 
Sans son secours , disent-ils , ils auraient déjá 
succombé vingt fois a leur infortune. Don-
ees illusions que la philosophie moderne a la 
cruauté de ridieuliser, et qu'il faudrait peut-
étre entretemr , au contraire, pour la conso-
lation du pauvre , quand l'autorité vigilante 
et éclairéead'ailleurs les moyensde réprimer 
les abus de la superslition ! Elles sont assuré-
ment bien innocentes; elles sont méme pre-
cieuses ees illusions, quand elles n'ontd'autre 
fruitquedenourrir , au seiu des malheureux, 
la patience et l'espérance. Les habitans de 
Peñaranda , comme ceux de la plupart des 
provinces espagnoles , me parurent avoir 
besoin de ees deux ressources. Ils sont acca-
blés d'impóts. Ils gagnent péniblementle peu 
qu'ils possédent, et leur détresse étoufíe leur 
industrie. Leursseigneurs, qui ignorent quel-
quefois 'jusqu'á la situationgéographique de 
leurs états , en abandonnenf i'administration 
á des intendans , des trésoriers , des alcaldes , 
qui font maudire des noms qu'on chérirait 
peut-étre si on voyait de pres ceux qui les 
portent. 

Je ne quitterai pas Peñaranda sans diré 
que son auberge est peut-étre la plus com-
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mode , la plus propre que j'aie vue en Es-
pagne. Contre l'usage du pays, j ' y trouvai 
chez les hótes de la complaisance et méme 
quelques provisions de bouche. 

Je traversai ensuite un cantón oíi Ton 
m'assura qu'il y avait des troupeaux de 
vaciles j dont les veaux males n'avaient ja­
máis de comes. Le fait me parut alors un 
conté absurde. J'ai commencé a y croire 
lorsque j'ai appris que de nos jours le docteur 
Johnstone, au retour de son voyage aux 
iles He'brides , a trouvé" en Ecosse prés 
d'Auchinleck, quelques besüauxsans cornes^ 
qu'il y en avait des races entiéres en Norwege, 
entre Christiania et Frederies-Halí; lorsque 
j 'ai su qu'il y en avait aussi en Angleterre 5 
lors surtoüt que j 'ai vu daos une campagne 
pres d'Aliona un taureau provenant de l'une 
de ees races ? qui était absolument sans cor-
nes , et qui assurément ne paraissait pas ap-
partenir á une caste dégénére'e ? comme le 
supposent quelques-uns des voyageurs qui 
en ont rencontré de pareils ( 1 ). On pour-

(1) A u príntemps de 1800 , j'ai retrouvé p r é s d A l -
t ona , non plus ce méme taureau que j 'y avais v u , 
quelques années auparavant, maisplusieurs de ses reje-
lons ,pourvus des comes dont i l manquait lui-mémej 
pliéneméne qui sans doute n'estpas nouveau. 
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rait méme présumer que cette singularité 
n'était pas inconnue aux anciens, et ne 
leur seniblaitpas incroyable, puisque Tacite 
dit , en parlant des Germains : Ne armentis 
quidem suus honos aut gloria frontis. 

Quoiqu'il en soit de l'existence de ees bes-
üaux saris cornes dans le cantón de Peña­
randa , j'appris que les laboureurs dumoins 
y avaient quelques moyens d'acquérir de 
l'aisance 3 que la plus grande partie des terres 
leur était affermée sous la simple condition 
de rendre au propriétaire le quart ou en-
viron de la récolte , en prenaní cependant 
tous les frais de culture áleur.compte. TI est 
consolant de rencontrer quelquefois cette 
classe d'hommes si précieuse, profitant ainsi, 
siaon du désintéressement, au moins de l'in-
souciance des propriétaires 5 mais ees exem-
ples sont rares en Espagne comme aiileurs. 

De Peñaranda , apres avoir passé par Ven­
tosa , miserable village sur une éminence , 
j'arrivai á Huerta, bourg oú j'observai, pour 
la premiére fois , un usage qui , á quelques 
égards , pourrait étre imite'. Je trouvai affi-
ché á la porte de l'hótellerie un placard oü 
l'alcalde prescrivait a l'hótesse la maniere 
dont elle devait traiter les voyageurs , le 
prix qu'elle pouvait exiger d'enx pour leur 
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couchée, pour la nourrilure de leur mon-
íures , efe. Jusque-lá rien que de raison-
nable; raais la prévoyance du placard allait 
jusqu'á défendre á l'hótesse ftenirctenir des 
cochons et des poules , de laisser jouer 
diez elle cerfains jeux deferídus, d'y re-
cevoir des hommes armes ou des fernmes 
de mauvaise vie. C'est avec de pareilles en-
través , auxquelles la commodiíé perd beau-
coup sans que les moeurs y gagnent, que 
l'Espagne manquera long-femps de bonnes 
auberges et resiera l'épouveníail des voya-
geurs. 

A u sortir de Huerta on apercoit distinc-
tement les tours de Salamanque , et on ne les 
perd plus de vue. A une certaine distance , 
la position de celte ville , sur les bords du 
Tormés , est trés-pitloresque j et si le pays 
était un peu monis DU , elle rappellerait 
celle de Tours. Á moiíié chemin je traversai 
un de ees vastes páturages , connus sous le 
nom de Val dios , qui ne sont que írop 
communs en Espagne , mais qui n'y sont 
pas revéíus de ceíte brillante verdure, le 
plus bel ornement des campagnes. Un grand 
troupeau de taureaux ( ceux-lá avaient tous 
des comes ) paissait alors dans cette prairie, 
J'étais dans un de ees cantons qui en ap-
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provisionnent les arenes de Madrid et de 
Valladolid. Apres avoir éíé souvenl témoia 
de leur lutfes sanglantes , ce ne fut pas sans 
quelque émotion que je me vis entouré de 
ees animaux redoutables; mais ils étaient 
libres ; on ne les provoquait pas ; ils avaient 
déposé leur férocité. L a nature a formé bien 
peu d'étres méchaos. Quelques-uns le de-
viénnent lorsqu'ils en recoivent la loi ou du 
besoin de se nourrir , ou de celui de se dé-
fendre. Les hommes' attendent-ils toujours 
ees puissans motifs pour avoir l'archarne-
ment des taureaux irrites ou la fureur des 
tigres ? 

En entrant dans Salamanque , on traverss 
d'abord des rúes sales, étroites et mal peu-
plées. Elle parait alors une des villes les plus 
tristes de l'Europe 3 et l'on croit facilement 
que sa popuiation, autrefois nombreuse, est 
red inte á deux mille huit cents feux ; mais 
on est agréablernent surpris en arrivant SUP 
sa place moderne , également remarquable 
par sa propreté et la regulante de son archi-
tecture. Elle est ornee de trois rangs d© 
balcons qui se suivent sans interrupción. 
Quatre-vingt-dix arcades forment son rez-
de-cbaussée. Dans ses archivoltes sont places 
les médaillons des personnages les plus illus-
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tres que l'Espagne ait á ciler. D'un cote ort 
voit ceux de tous les rois de CasüJle jusqu'á 
Charles I I I ; de l'autre , ceux des héros es-
pagnols les plus connus , córame Kernard 
del Carpió , Gonsalve deCordoue , Fernand 
Cortez. Ceux du cote oriental sont encoré 
vides. Seroní-ils bientót remplis ? 

L a cathédrale de Salamanque, quoique 
contemporaine de Léon X , est d'assez mau-
vais goüt; cependant lahardiesse de sa nef, 
le fini de ses ornemens gothiques en font un, 
des édifíees les plus remarquables de l'Espa­
gne. Quand on sait, au reste, que Sala-
manque , outre ceite cathédrale , a encoré 
vingt-sept paroisses , vingt-cinq couvens 
d'hommes , quaíorze de filies , on n'est plus 
e'tonné de sa pauvreté et de sa de'population. 

Jusqu'au-delá du regne de Philippe I I , la 
réputation de son universiíé lui attirait des 
étudians non-seulemení de toutes les parties 
de. l'Espagne et du Portugal, mais encoré de 
France , d'Italie , d'Angleterre et de l 'Amé-
rique espagnole. Cette grande vogue a un 
peu passé, quoique, d'apres la derniére 
forme que lui a donnée le conseil de Cas-
tille , l'université de Salamanque ait encoré 
soixante-une chaires et un collége pour les 
langues hébrai'que , grecque et latine jj et 

quoiqu'eile 
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et quoiqu'elle ait á citer quelques profes-
seurs hábiles , qui sont occupés á poursuivre 
dans ses derniers retrancliemens la prétendue 
philosopliie d'Aristote. 

Un autre établíssement plus moderne que 
l'université de Salamanque, et de nos jours 
plus celebré , est celui des grands colléges , 
ou colegios mayores. II y a en Espagne 
sept maisons d'éducation qui portent ce nom, 
et Salamanque seule en renferme quatre. 

lis forment tous des édifices qui étonnent 
au moins par leur masse. Le plus ancien , 
celui de San Bartholome , a été récemment 
rebát i ; et quant á sa facade et á sa cour 
principale , i l mérite Pattention des connais-
seurs. II contient une bibliothéque riciie en 
manuscrits. Plusieurs savans fameux sont 
sortisdesonsein^ tel est Alfonse Tostado ( i ) , 
dont l'immense érudition et la prodigieuse 
fécondité servent encoré de proverbe parmi 
les Espagnols modernes. 

A u milieu de la foule d'édifiees sacres 
que renferme Salamanque , on m'avait re-
commandé Téglise des Dominicains , la fa-

( i ) Quand on vent donner une idee de la fécondité 
d'un e'crivain , on dit en espagnol : Ha escrito mas 
que ea Tostado ; il aplus écrit que ce Tostado. 

Tome I . E 
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cade des Augustins et l'église de San Marcos. 
Dansla premiére, je remarquai une facade 

gothique , travaillée avec beaucoup de soin , 
une nef vaste , des chapelles richement dé-
corées. Mais je cherchaivainement les beaux 
tableaux qu'on m'avait exaltes. Le plafond 
du chceur est peint á fresque par Palomino , 
qu i , en écrivant la vie des peintres espa-
gnols , a donné des lecons sur les beaux-arts. 
II me parut que, au moins, á Salamanque, 
ií n'avait pas joint l'exemple au précepte. 

Aulieudes chefs-d'oeuvres de peinture on 
me montra un immense magasin de reliques. 
On m'invita pathétiquement a en approcher 
mon cliapelet. Je n'e'tais pas pourvu de ce 
signe caractéristique de la catholicité espa-
gnole. II fallut y suppléer en payant, du 
moins, le tribut de respect dont tous les as-
sistans me donnaient l'exemple , et qu'il eüt 
été dangereux peut-étve de refuser, c'est-á-
diré, en fléchissant le genou devant ees objets 
veneres. 

J'omets l'énumération de- tous les trésors 
sacres qu'on me fit passer en revue. Je ne 
parlerai que de la bible du fameux anti-pape 
Benoít X I I I , qui était né en Espagne, et qui 
fut déposé par le concile de Constance. Gar-
dez-vous bien , nous dit notre conclucíeur 
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( qui était un des religieux ) de le confondre 
avec un pape du méme nom , qui sortait de 
l'orclre des Dotninicains 5 celui-ci était unvé-
ritable pape. TI est done de tous les pays et 
de tous les états ce mot de Moliere : vous 
étes orjévre, M. Josse. 

Je ne remarquai dans le portail desAu-
gustins que les ornemens dont i l est sur-
chargé. II fait face á un cháteau ou palais 
du duc d'Albe , dont une partie des états est 
située dans les environs de Salamanque. Ces 
états•, ees palais se ressentent de l'absence 
continuelle de leurs seigneurs. C'est une re­
flexión que le voyage dJEspagne réveille á 
chaqué pas. Tant que les opulens propriétai-
res ne vivifieront pas, au moins quelquefois 
par leur présence, leurs trop vasteshéritages, 
lessociétés patriotiques, l'établissement des 
fabriques, les encouragemens pour les défri-
chemens , et mille autres ordonnances salu-
taires , ne seront que de vains palliatifs aux 
maux qui minent depuis deux siéctes la mo-
narchie espagnole. Ce n'est pas un des moin-
dres inconvéniens du despotisme d'un seul. 
II réunit autour de lu i , par Pappát des fa-
veurs , tous ceux qui ajoutent á l'éclat de son, 
troné , ou qui pourraient le mettre en danger 
par le déploiement lointain de leur puissance 

E 2 
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et de leur luxe. L a vanité veut qu'on ne 
brille que pour lui et par lui. L a méfiance 
tremble qu'on brille loin de lui. Tel fut le sys-
téme de Kiehelieu. Tel a été celui des rois 
d'Espagne depuis Charles-Quint. lis y ont 
gagné l'affermissement de leur pouvoir, aux 
dépens de la prospérité de leurs états. 

L a troisiéme église qu'on m'avait vantée 
est Pancien collége des Jésuites, qui a été 
donné á une communauté de chanoines ré -
guliers, sous le nom d'église de San Marcos. 
Elle n'a guére de remarquable qu'un magni­
fique portail d'ordre corinthien. L'ancien 
séminaire des Jésuites a été consacré, en 
1778, ál'éducation d'une trentaine de jeunes 
ecclésiastiques. La córémonie de leur admis-
sion y a été retracée dans un beau tableau 
de Bayeux , un des plus hábiles eleves du 
fameux Mengs. 

Avant de quitter Salamanque , 011 peut 
aller voir un ancien pont romaín , de vingt-
sept arches , sur lequel, au sortir de la vil le, 
on passe la petite riviére de Tormes. 

A sepí ou huit lieues au nord de la méme 
ville , et sur la rive droite du Douro, est Za­
mora , qui , quoique située dans l'ancien 
royaume de Léon , est depuis long-temps le 
siége du gouvemement militaire de la vieille 
Casíille, et n'en est pas plus opuleníe. 
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Enfin , á quinze ou dix-huit lieues au sud-
ouestde Salamanque, etnon loin du Douro, 
est une sorte de place de guerre , jadis flo-
rissante , située dans un terrein propre á tou-
tes les cultures, a présent pauvre , ¿épm-
plée, sans. industrie. Des chemins presque 
impraticables de quelque cote qu'ony arrive, 
des vestiges debeaucoup de villagesdétraits, 
les plus mauvaises auberges de l'Espagne , 
telles sont les délices de la ville de Ciudad-
Rodrigo et de ses environs. 

En voilá assez , je pense, sur l'ancien 
royaume de Lean r pour que personne ne 
soit tenté d'en entreprendre le voyage. Ren-
trons sur la route de Burgos á Ségovie. 

Huit lieues d'un terrein sabloneux séparent 
Valladolid d'Olmedo. Dans ce trajet on ne 
voit d'autre verdure que celie d'une triste 
forét de pins et celle des bruyeres. A moitié 
cliemin on traverse Valdestillas , bourg de 
deux, cent cinquantefeux. J'y logeaien 1792, 
diez un fermier ? dont la vanite nobiliaire 
eút fait un exeellent personnage de comedie. 
Sanoblesse , me d i t - i l , était incontestable. 
II m'en montra la preuve dans une sorte de 
brevet que son ayeul, transplanté de Biscaye 
dans ce cantón , avait obtenu de la chancel-
lerie de Valladolid : car ees tribunaux ont, 
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entr'autres fonctions, celle de prononcer sur 
la vaüdité" des titres de noblesse , et d'expé-
díer en conséquence un ceríificat qu'on ap-
pelle Executoría. II y a méme dans chaeun 
d'eux une chambre dont c'est Ja principale 
occupation , et qui , pour cela, s'appelle 
Sala de hijos dalgo ( littéralement, jftls de 
quelque chose ) , mot dont on a fait, par 
corruption, celui d'hidalgo , qui est en es-
pagnol l'équivalent de noble. Mon ¿ilustré 
aubergiste n'omit pas de me diré qu'il y 
avait á Valdestillas une vingtaine d'liabitans, 
hidalgos comme lu í , maís qui n'avaient pas 
leurs papiers si bien en regle. II ne dédaigna 
cependant pas de m'entretenir des ;revenus 
de la terre de son mqítre, laquelle , comme 
tout le cantón , produit du vin en abondance. 
U n no ble qui a un autre maitre que le roi í 
C'est ainsi qu'en Espagne , aussi-bien que 
dans d'autres pays, la vanité se concibe fort 
bien avec la bassesse. II me fallait une pá­
renle rencontre pour me faire nommer Val ­
destillas. 

Olmedo est situé sur uneéminenee au mi -
lieu d'une plaine sans bornes de tous cotes , 
si ce n'est vers le nord-est que s'éievent quel-
quescollines pelees. Cette ville, forte autre-
fois } conserve encoré une enceinte e'paisse 
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qui a pres de trois quarts de lieue. Son inté-
rieur annonce une ville ruinée , sans popula-
tion et sans industrie. Nulle autre ne m'a plus 
frappé par ses symptómes de dégradation et 
de misére. Sept paroisses et sept eouvens , 
quelques briqueteries, un peu de vigae dans 
les environs, quelques potagers á l'ombre de v 

ses vieilles murailles, voilá toute la fortune 
de ses habitans. 

D'Olmedo on peut aller á Madridou á S é -
govie, suivant qu'on prend á droite ou á gau­
che. Dans le premier cas , apres avoir tra­
versa sept ou buit miserables villages, on 
aboutit á Sanchidrian , une des stations de IÍS. 
diiigence , oü , en 1792 , je trouvai une assez 
bonne auberge. Le chemin , qui était encoré 
á cette époque trés-mauvais jusqu'aux appro-
ches de Sanchidrian , est ensuite constara.-
ment superbe jusqu'á Madrid , c'est-á-dire , 
l'espace de quinze grandes lieues. Mais i l par-
court jusqu'á Guadarrama un des pays les 
plus sauvages de l'Europe, a travers le rideau 
épais , hérissé de rochers , qui separe la 
vieille Castille de la nouvelle. Dans ce triste 
trajet, avant de gravir la partie la plus ra-
pide de ees enormes montagnes , on fait une 
pause dans une hótellerie neuve , appelée le 
JDiversorio de San Rafael, Plus loin est 
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le village de Villacasfin, oü le pays oom-
mence á devenir encoré plusstérile et plus ro-
cailleux. Arrivé au sommet des monís , on 
découvre les vastes plaines de la nouvelle 
Castille. Bientót aprés on rencontre un bu-
reau oü les voyageurs paient un droit pour 
l'enfretien de la route. On descend enfin une 
longue cote qui expire au bourg de Gua­
darrama. 

On n'est plus alors qu'á sept grandes lieues 
de Madrid. On a PEscurial á deux lieues sur 
la route. Saint-Ildefonse en est a sept, aux 
pieds et de l'auíre cote de la chaíne de mon-
tagnes qu'on vient de franchir , et qui se pro­
longo par des sinuosités sur la gauche. Rien 
n'annonce que Guadarrama est si prés de la 
capitale et de deux résidences des rois d'Es-
pagne. A voir la distribution et le dénúment 
de ses auberges, on diraitque Madrid n'est 
fre'quenté que par des pélerins et des mule-
íiers. Mais avant d'entrer dans cette vil le, 
pour y faire un lons; séjour, nous allons re-
prendre la route de Ségovie, que nous avons 
quitte'e á Olmedo. 

Onze lieues separen! ees deux villes. Cet 
intervalle est peuí-étre la partie la plus pau-
vre', la plusdépeupíe'e detoute l'Espagne. On 
íraverse cependant quelques gros bourgs, 
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comme San Giuste et Santa Maria de Nieva , 
dont nous avons parlé plus haut. On aper-
coit de loin les tours du cháteau de Ségovie 
et les clochers de sa cathédrale ( Voyez plan­
che I r e . ). L'impatience du voyageur est 
long-temps fatiguée avant qu'il arrive au but. 
Que de circuits avant qu'il ait achevé de 
gravir presque sur la place de Ségovie ! en 
s'en approchant, i l voit á droite un vieux 
cháteau , au sommetd'un rocher escarpé. A 
gauche i l plonge dans une vallée qu'une pe-
tite riviére arrose et garnit de verdure. E n 
faveur de quelques points dé vue pittores-
qu.es j i l pardonne au pays aride et nu qu'il 
vient de parcourir, et qu'il va retrouver au 
sortir de Ségovie. 

Cette ville, jadis fameuse á plus d'un titre, 
est encoré digne de l'attention du voyageur , 
malgré sa sálete et sa dépopulation. Ses prin-
cipaux édifices sont sa cathédrale et son chá­
teau ou Alcázar. 
• L a cathédrale offre un mélange du goüt 
gothique et de celui des Árabes. Son vaisseau 
est vaste et d'une majestueuse simplicité. Son 
maitre-autel a été récemment decoré des 
plus beaux marbres de Grenade. 

L'Alcázar , jadis habité par les rois goths, 
est un édifice trés-bien conservé. Charles III 
y a établi une école miülaire pour lesjeunes 

http://qu.es
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genülshommes qui se destinent a l'arüllerie. 
lis y recoivent une éducation tres-soignée. 
Cet établissement est sous la direction de 
rinspecteur-géne'ral de l'artillerie. 

L'Alcázar avait servi long-temps de prison 
aux corsaires bcirbaresques qui tombaient 
entre Jes mai.ns des Espagnols. On ne pouvait 
s'empécher d'y voir avec quelque intárét ees 
robustes Musulmans condamnés á une oisi-
veté qui leur pesait plus encoré que leur cap-
livité , se vouer á des travaux sédentaires, 
dont semblaieót s'indigner leurs bras desti­
nes á d'autres usages. Jamáis cependant ils 
n'ont été traites avec rigueur. Lacour d'Es-
pagne i l y a quelques anne'es les rendit a leur 
patrie en formant quelques liaisons avec 
l'empereur de Maroc. 

Mais ségovie ne contient ríen de plus re-
marquable que son aqueduc. 

Cette ville est bátie sur deux collines ? et 
dans la vallée qui les separe , posilion qui 
privait d'eau une grande partie de ses habi-
íans. On y a suppléé á une apoque reculée , 
que la plupart des savans fíxent au régne de 
Trajan, par un aqueduc qui est encoré á 
présent un des ouvrages romains íes plus éton-
nans et les mieux conserves. ( Voyez pl. II. ) . 
De niveau á sa naissance avec le ruisseau 
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qu'il recoit,et soutenu d'abord parunseul 
élage d'arcacles qui n'ont pas trois pieds 
de haut, Uva gagner le sommet de la col-
line qui est a l'autre extrémate de la ville, 
et acquiert de la hauteur a mesure que le ter-
rein qu'il pareourt s'abaisse. Dans sa partie 
la plus élevée on croit voir un pont jeté sur 
un abyme. II a deux branches qui forment 
relativement á la ville un angle assez obtus. 
Cest a commencer á cet angle quil devient 
réellementimposant, Ses deux rangs d'arca-
des s'élévent majestueusementrune au-dessus 
de l'autre , et l'on est effrayé en comparant 
leur peu de base avec leur hauteur. Sa soli-
dité qui a bravé les efíbrts de plus de seize 
siecles , paraít inexplicable lorsqu'on observe 
de prés la simplicité de sa construction. 11 
n'est composé que de pierres quarrées et po­
sees les unes sur les autres , sans apparence 
extérieure de ciment, soit que réellement 
elles aient été unies sans ce secours et par le 
seul art avec lequel elles sont taillées et pla­
cees , soit que le temps les ait déchaussées de 
ce ciment en émoussant leurs angles. On gé-
mit en voyant de cliétives maisons accolées 
aux jambages de ees arcades , cherchant 
dans ees robustes débris des appuis pour leur 
faiblesse, et payant ce bienfaitpar ladégra-
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daíion du monumeut. Mai& elles s't'Iévent á 
peine au liers de sa i iaufeur, e tserventdu 
moiiis á faire ressorlir encoré plus la gran-
denr et l a noblesse de ses formes. U n petit 
couvent a osé adosser sa mesquine arcl i i tec-
ture á I'angle que forment ses deux bran-
cíies : mais quel pays ne s'est pas re'ndu cíou-
pable de semblables profanaí iom! Franca is , 
qui serez révolte de ce l l e -c i , y a-t-il bien 
long-temps que vous avez enfín venge d'un 
pareil outrage l'amphiüiéátre de Nímes ? 

Les Jbabiíans á portee desquels passe l ' a -
queduc bienfaisant, le metlent á contr ibu-
tion en payant un certain droi t , et qu' i l e'tait 
surtout d'une grande ressource aux maisons , 
jadis bien plus nombreuses qu'á présent, oü 
l'on lavait et oíi Ton teignait les laines de 
Ségovie les plus fameuses de ees laines d 'Es-
pagne qui vont étre Tobjet du cliapitre 
suivant. 

, • • . . : 

• 
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C H A P I T R E I I I . 
. 

La ines d 'Espagne. Tentatives pour les 
natura l iser en Frunce. Déía i ls sur l a 
Mes ta . Expo r t a t l on des laines d ' E s -
pague. Fabr iques de G u a d a l a x a r a et de 
Ségovie. V o y ages des moutons. Tonte* 
L a v a ge* 

X j e s meilleures laines d'Espagne sont celles 
des cantons de Ségovie , de laterxe de B a y -
trago a sept ou huit lieues au levant, de P e -
draza au nord de Ségovie , et en tirant vers 
le Douro. Les relations que j 'ai eues tant avec 
les gens du pays qu'avec ceux de nos com-
patriotes (1) qui depuis quelques années ont 

( i ) P a r m i c e u x - c i , je ne dois pas passer sous s i -
lence le C . Leblanc , agriculteur h. M a r e u i l - l e - P o r t , 
prés Epernay , un des Francais qui se sont occupés 
avec plus de suite et de soeces de l'éducation des betas 
íi laine , et auquel i l a éié confié quarante-oinq des m o u ­
tons envoyés a RambouiUet ; le citoyen Cramayel , qu i 
dans la terre de ce nom prés L ieursaint , s'est également 
voué á ce genre d'industrie ; le citoyen Chaber t , n a 
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suivi en France méme l'éducation des mou-
tons d'Espagne , m'ont mis a méme de re-
cueii l ir a cet egard, des notions détaillées 
dont les lecteurs frivoles me pardonneront 
de placer i c i les plus intéressantes. Les au-
tres m'en sauront peut-étre quelque gré. 

D'abord c'est une opinión encoré assez ac-
créditée , quoique combattue par plusieurs 
Espagnols eclairés, que ce qui donne aux 
laines d^Espagne leur finesse et leurs autres 
qualites , ce n'est pas tant la temperatura du 
c i imat , la nature des páturages , que l'usage 
oü l'on est de les faire voyager ; mais ce qui 
prouve jusqu'á l'évidence que les moutons 
espagnols, non-seulement donnent de trés-

des plus hábiles de l 'Europe dans la science veíérinaire, 
qui dans une de ses fermes á Maisons , prés Charenton , 
entretient un troupeau de moutons espagnols , propre á 
refufer toutes les objections duscepticismeet de la m a l -
veillance ; mais surtoul les estimables membres de Ja 
commission de I'agriculture et desarls , parmi lesquels 
ma reconnaisgance doit un hommage particulier á P i n -
telligence , au zéle et á l'obligeance de celui qui a été 
spécialement chargé de la direction du troupeau de 
B.ambouillet , de Gilbert , excellent homme , excellent 
citoyen , qui í u t , l'année derniere , enlevé aux sciences 
ú t i l e s e t H a m i t i é , et quelles regretterontlong-temps. 
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belles laines sans le secours de leurs voyages 
périodiques , mais méme loin du cl imat et 
du sol auxquels on attribue les qualités de 
leur prácieuse depouille , c'est que le t rou-
peau venu originairement d'Espagne , soigne 
depuis trente ans par le c i toyenDaubenton, 
c'est que celui que le ro i catholique envoya 
en 1785 par mon entremise a Louis X V I 
pour sa terre de Raraboui l let , ont donné 
constamment depuis ees deux époques des 
laines que les connaisseurs ne peuvent distin-
guer des véritables laines d'Espagne prises 
sur le dos de moutons qui n'ont jamáis quitíé 
leur pays. 

L e troupeau de Rambouil let expia cepen-
dant d'une autre maniere le changement de 
cl imat et de re'gime. Sur 36o bétes qui part i-
rent d'Espagne par mes soins ; 6o environ 
périrent en route quoique les bergers espa-
gnols á qui j'en avais fait confíer la direction 
les eussent menés a trés-petites journées , et 
quoiqu^on fit passer á ce troupeau l 'hiver 
dans les landes de Bordeaux pour les facon-
ner insensibíement au cl imat de la France ] 
iríais ce surcroit de mortal i lé est l'effet or-
dkiaire de toutes les émigrations qui se font 
du mid i vers le nord , et les hommes en sont 
encoré moins exempts que les animaux. 
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Dans l¿i premiére année de la transplanfa-
tion du troupeau de Rambouil let i l en périt 
une quaranlaine de tetes; ce qu'on aítribua 
au claveau , vuJgairement dit clavclée , qui 
se développa peu apres son arrive'e. Ses per-
íes ont e'te de moins en moins considerables 
les années suivantes , si Ton en excepte celia 
oü nous sommes , pendant laquelle un 
vingtiéme environ du troupeau a péri ; mais 
ce fléau doit étre attribué a d'autres causes, 
puisqu'il a atteint , et méme dans une plus 
forte proport ion, presque tous les troupeaux 
du pays. 

Ce lu i de Ramboui l le t , pour se conserver 
a ins i , n'a éprouvé que ees soins que peuvent 
donner tous les cultivateurs intelligens et sti-
mulés par leur seulintérét. O n voulut d'abord 
le teñir , comme ceuxd'Espagne, constam-
ment en plein air. Ce fut alors qu'on s'aper-
cut de riníluence du cliangemení de cl imat. 
Ces animaux enlevés á un pays beaucoup 
plus chaud furent sensibles au froid , au 
vent, et surtout á la pluie , dont leur laine 
serrée et huileuse s'impregoait a la vérité 
diff ici lement, mais se dégageait aussi avec 
beaucoup de peine. Sans prolonger cetíe 
expéiience, on se háta d'en profíter. O n en­
ferma le troupeau dans de vastes bergeries 

bien 
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bien aerees ; et on a eu l ieu de s'en fé lk i ter . 
Quelques agneaux périrent de froid pen-
dant le r igoareux hiv^er de l'an trois ( de 
i jc /^ .k i ' jyS ) dansces bergeries mémes. Cela, 
tient á une circonstance pour laquelle l'E»-
pague a sur la France un avantage que nous 
ríe pouvons partager. E n Espagne les agneaux 
naissent au mois d'octobre , au lieu que dans 
nosclimats les brebis ne mettent bas qu'au 
mois de janvier. Mais on ne peut rien arguer 
d'un excés de froid qui ne se repéte pas plus 
de quatre á cinq fois par siécle. 

L e changement de nourriíure n'a pas de­
terioré d avantage le troupeau de Rambou i l -
let et les autres qui ont été formes de ses re-
jetons. Le ' sol des cantons oü paissent les 
moutons , d'Espagne , fant en Castil le qu'en 
Estramadure, est en general sec et pierreux ', 
l'herbe y est fine et courte. TI éfait dií l ici le 
de trouver un pays dont le climat et les her -
bages contrastassent davantage avec ceux 
d'Espagne , que le cantón de Rambouil let. 
L a plus grande parlie de son pare est couvert 
de bois. Son sol est presque partout arg i l -
leux , tenace , aqueux et froid. O n ne pou-
vait débuter sous de plus fácheux auspices. 

2̂ 0 me I. g 
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Les heureux resultáis de ce premier cssai ont 
trompé les prédiclions de tous les cult iva-
teurs du pays , et ont prouvé que les trou-
peaux de race d'Espagne pouvaient réussir 
parlout. O n sait d'ailleurs qu'en Saxe , dans 
le duché de Wirtemberg , en Dannemarck 
et en Suéde ( i ) , oü on a tenté de les natura-
liser 5 ils n'ont point degeneré. Mais ce n'est 
qu'en France que jusqu'á présent ees tenta-
tives ont été assez suivies , assez heureuses, 
assez genérales } pour que raequisit ion des 

( i ) C'est ce dont je rae suis convaincu , soit par 
mes yeux , soit d'aprés des rapporls authenliqnes , pen­
dan t mon séjuur dans ees denx royaumes. J ' a i vu h F n -
der iebourg, cháleau du roi de Dannemarck , un trou-
peau de Mee espagnole , q u i ; á la quatriéme généra-
íion , n'avait poiní degeneré. II est vrai que ce tronpeau 
a été choisi en Espagne méme , parunDano is tres-versé 
danslouí cequ i tient á l'agricullureet ál 'ai t vétérinaire , 
et qu ' i l est soigné par l u i -méme , avec autanl d'intelli-
gence que pouvait le fáire le meilleur berger espagno!. 
C'est M . INilsen, inspecteur des harás du roi de Danne­
marck , et un de ses plus útiles sujets. J e me suis éga!e-
menlassuré , en Suéde, que quelques propriétaires ont, 
depuis quelques années , des moutons de race espagnole 
qu i prospérent sous leurs yeux avec un succés pres-
qu'égal. 
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moutons d'Espagne devienne en peu de tenis 
un bienfait nal ional. 

Depuis quekjues années le succes a cou-
ronné toules les entreprises de ce genre faites 
avec des brehis et des béliers provenans des 
venl es que le gouvernement fait faire chaqué 
annee á Rambouil let. O n y a toujours ( i ) 
payé ees animaux trés-cliers , ainsi que leur 
lainü -, mais leur prix excessif est un garant 
certain des soins qu'on prend pour leur con-
servation. O n peut en trouver des preuves 
chez tous les proprietaires intelligens qui ont 
voulu se vouer á ce genre d'industrie (2) , 

(1) Excepté cetle annee, oü le goút de la simpliclté , 
commandée par les circonslances , la nécessité de l'e— 
conomie , et quelques autres causes plus aítligeanles et 
moins passagéres , ont fai! baisser sensiblement le prix 
des moutons et celui méme de la laine , doul les mar -
chaods nof í ra ien l que 20 s. pour !a H i j e e n suiri , tan-
dis qu'en 1792 elle s'était vendué 8 liv. 10 s . , á colé 
de nos laines communes qui se payaient 3o s.Dés i 'ygS, 
les maichands de laine s'élaient entendus pour n'en don-
ner que l o o s . ; et l'on vo i t , avecchagrin , que l ' inldiét 
personnel des commercans en laines d'Espagne , et 
méme des fabricans , opposera peiit-é(re á l'entiére con-
quéte des moutons espognols un obstada moral plus 
difficile á surmonter que tous les obstaclcs physiques. 

(2) A ceux que nous avons nomraés dans la ñute 
precedente, nous devons ajouter les citoyens Chemi l l y , 

F SI 
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conquéte pacifique et bien plus pr^cieuse 
qu'aucune acquisition qui aurait pu résolter 
de nos succes mililaires coutre l'Espagne , 
conquéle d'ailleurs que notre traite de paix 
avec cette puissanv?e a augmenté en nous as-
surant un nouveau troupeau de ees précieux 
moutons dont son gonvernement défend r i -
goureusement la sortie ( i ) . O n a pris deñ-
nitivement le seul pauti qui puisse mainteniu 

prés la Ferte-sous-.Touare; Chanorier , a Croissy ; T.a-
mervi l le , prés deBourges ;F landr in , prés de Weuil ly-
sur -Marne , que la patrie et les arls útiles viennenl de 
perdre , et qui s'etaít fait conuaílre parphisieurs écrils 
estimables, un entr'autres sur l'éducation des rjaoutcms 
et un grand nombre de cullivateurs disséminés dans 
toute la France , surtout dans les ci-devant provinces de 
Bourgogne et de Dauphiné. i 

( i ) Divers obstacles ont retardé , pendant plus de 
írois ans , l'exécution de cet arí.icle du traite de Basle 
par lequel le roi d'Espagne accorde au gouvernement 
franjáis l'exportalion de 6000 moutons, pendant l'es-
pace de six ans. Ce n'est qu'á la fin de 17^8 que le c i -
loyen Gilbert fbt enfin chargé d'aller présider en E s -
pagne méme, á l'achat et au choix d'une portion des 
moutons piomis. II a succombé aux fatigues de ce 
voyage aussi penible qu'uL'e. 11 ne s'agit plus que de 
suivrela roulequ' i l a í'rayee. Japprends qu'une sodete 
autorisée par le gonvernement , s'caí chargee récem-
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l a France en possession de ees avantages. 
Od est convenu que les moutons du troupeau 
de Rambouillet seraient vendus librement á 
des pr ix eleves. Tout autre moyen eut été 
impuissant. Les Francais sont plus qu'on ne 
croit les esclaves de la rouline j les gens de 
campagne surtout répugnent aux innova-
üoons. Des béliers et brebis d'Espagne dis-
tribués graíuitement. comme onl 'avai t tenté 
d'abord, auraient péri infai i l ib lement, faute 
de soins entre des mains ignorantes et livrées 
aux préjugés. Ces animaux n'ont rien d'at-
t rayantau premier aspect. Leur laine sale , 
compacte et frisée , lear petite statui?p , leur 
forme ne présentent aux yeux des simples 
liabitans de ]a campagne rien de ce qu i , dans 
les moutons 5 leur parait caractériser l a 
beauté. L e parti de les vendré á renchere a 
étéjugé le plus sur de tous, parce qu' i i place 
ees animaux d'élite chez les véritables a m a -
teurs, chez les eonnaisseurs , et que r in téret 
est le meilleur des conservateurs. O r , qaant 
a r in té re t , le cultivaíeur le plus inepte ou 

ment d'exporter , a ses frais , 4000 moutons espagnols 
sur ceux dont l'acquisition nous est assurée par W traite 
de Basle. 
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le plus obstiné doii se convaincre bientót que 
le sien se trouve dans l'adoption de ees races 
espagnoles, soit purés soit croisées. Les mou-
tons de ees deux espéces n'exigent d'autres 
soins que ceux qu'on doit donner aux mou-
lons méme du pays , si on veul les conserver 
sains et beaux. l is s'accommodent du meme 
climat , du méme so l , de la méme nourr i -
ture , exigent seulement un peu plus de pro-
preté á cause de leur toisón plus grasse et 
plus serreej et cependant leurs laines se ven-
dent aumoins á un pr ix double , et sont au 
moins une fois aussi pesantes. O n sait que le 
poids moyen des toisonsde nos moutons est 
de trois a quatre livres ( i ) ; celui des toisons 
de ees races espagnoles purés ou croisées est 
de sept á huit. Quelques exemples bien ave-
res prouvent l'extréme différence entre le 
poids des toisons de nos moutons ordinaires 
et celui des toisons de ees moutons or ig inai-
res d'Espagné. Dans sa derniére tonte, le 
cito y en Lamervi l le , prés Bourges , a trouvé 
Une de,? toisons de son troupeau espagnoi 

( i ) J e ne parle pas de quelques cantons oíi des mou­
tons de üés-mediocre qualilé donnent jusqu'á dix et 
douze livres de lame. 
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dontle poicls était de onze livres ct demie ) 
et celte armee , á Maisons, pres Charenton , 
j'en aitenu moi-méme une qui pesait pres de 
douze l iv res; et cependant elle venait non 
d'un niouton de race espagnole puré , mais 
d'un mouton de race croisée de la troisieme 
genération. L e propriélaire de ce troupeau a 
méme eu. deux béliers de race pu ré , q u i , 
trois années conséculives, lu i ont donne de 
treize á quatorze livres de la plus belle la ine, 
aj^ant, sinon tout-á-fait le méme degré de 
íinesse, au moins tout le ressort et toutes les 
autres qualités de celle d'Espagne. 

C'est done un double gain assuré aux cul -
tivaíeurs qui renonceront á leurs préjugés. II 
n'y a point de replique á de pareils argurneus. 

A u reste, i l y a peu de départemens oü 
ees races espagnoles ne se soient introduites. 
Depuis qu'elles se vendent cher , elíes réus-
sissent partout , parce que partout on leur 
donne les soins qu'exigent impérieusement 
les animaux importes , dequelqu'espéce qu'ils 
soient. L a pariie de laFrance dont le cl imat et 
les páturages sembleraient convenir le mieux 
aux mouíons d'Espagne, le Roussil lon ( i ) . 

( i ) D u molos en 1797. 

• 
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est précisement celle oü i l ne s'en froux^e 
point 3 sans doute parce que ses habítaos 
croient n'avoir r iená gagnerdansce genre. 
I/expérience et le temps détruiront peut-étre 
ceíle pre'vention. 

Ma is on demandera si ees moutems trans­
plantes , si leurs descendaos de race puré 
donnent une laine en tout aussi belle que ceíle 
de leur pays natal. Pou r repondré avec une 
fidelite scrupuleuse á cette quesfion , que les 
Espagnols nous féront peut-étre avec dép i t , 
et Jes Francais peut-éíre avec méfíance, nous 
avouerons d'abord qu'il y a environ douze 
ans que le gouvernement íit fabriquer a Abbe-
vil le , par Van-Boba is , la laine d'un petit 
troupeau de race espagnole , qui était á Pe­
cóle vétérir iaifé; que le drap qui en provint 
ne pouvait étre ni plus beau ni plus fin , mais 
qu'i l manquait de cette douceur, de ce moel-
leux qui caraeférisent les draps fabriques 
avec la ve'ritable laine d'Espagne. Ceíte ex-
périence est peut-éíre la moins favorable 
qu'on aít faite dans ce genre. I í resulte de 
toutes les auíres , que si cetle laine francaise 
de race espagnole puré , n'est' pas tóut a fait 
aussi moelleuse que celie d'Espagne méme , 
elle est tout aussi fine ; qu'elle a pris un peu 
de iongueur sans perdre sa quaíiíéprincipale, 
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et que cefte longueurrend la laine propre á 
la chaine des draps. A u reste, des échanti l-
lons conserves chaqué année depuis Farrivee 
du troupeau de Ranibüuillet , prouvent aux 
plus incrédules qu'i l n'a éprouvé depuis 
quinze ans aucune altération. 

Et. qu'on ne dise pas que quinze ans ne suf-
íisent pas encoré pour qu'on puisse affirmer 
que la laine des troupeaux espagnols trans-
plantés en France ne dégénerent pas a la 
longue. D 'abord, sicette dégénération devait 
avoir l ieu , on en apercevrait , apres cet i n -
tervalle , au moins , les premiers Índices. 
D'ail leurs , le troupeau du citoyen Dauben-
ton détruit tous les doutes, puisqu'il se main-
íient dans toute sa purete depuis plus de 
trente ans sur le terrein le plus ingrat, et que 
cet estimable agronome a publié des certif i­
cáis de nos plus célebres manufacturiers , 
qui attestent qu'ayant empioye indistincte-
ment des laines venant directement d 'Es-
pagne, et celles de son t roupeau, lis n'ont 
trouvé entr'elles ahsolument aucune difte-
rence. L e citoyen Leblanc , de Mareu i l - l e -
P o r t , m'a assuré , a la fin de 1796, que de­
puis d ix ans qu'i l fait fabriquer des draps 
avec la laine de ses moutons de race puré , 
sortis du troupeau méme de Ramboui l le t , 
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le fabricant qu'il emploie ne faitaucune dif-
ference entre celle laine et eelle d'Espagoe , 
qu' i l trouve seulement á celle-lá uti peu p lus 
de nerf. Et remarquons en passant que cette 
írés-lcgére infér iür i té, quant au moelleux de 
la laine , est peut-étre le seal eííet qui resulte 
du changemeuit de c l in iat , cette qualité te-
nant principalement a la grande transpira-
tion que latempéraiurede l 'Espagnefavorise, 
et d'oü provient l'huile tres-onctueuse dont 
la laine des moutons, non transplantés est 
imprégnée. 

II y a plus. Ce ne sont pas seulement les 
moutons transplantés etprovenant de racees-
pagnolesansaucun mt'lange, qui dounentces 
résultats. Ceux qui proviennent de leur croi-
sement avec des indiviclus de races f rancai -
ses j fournissent, des la quatrieme genera-
tion j (|uelquefois méme plutót ; des laines 
aussi belles que celles de race absolument 
puré, pourvu que Pon coupe ou que l'on ecarte 
tous les males pro venan t des croisemens et 
qu'on n'allie les femelles métis qu'á des be-
liers de race puré , et surtout bien cho is is ; 
parce qu'i l est prouvé que les béliers iníiuent 
pour plus des deux tiers sur les produits de 
la propagation 3 pourvu aussi qu'on n'amon-
cele pas ees animaux délicaís dans des ber-
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geries etroites , basses et étouííees ; pourvu 
enfin qu'on les confie á des bergers vigilans 
et intelligens , tels que celui du c i loyen C h a -
bert, áMaisons, qui est un modele ác i t e r 
daos ce genre. I lparai t que les brebis ainsi 
soignéesetainsi fécondées dounentles mémes 
résultats, de quelque partie de la France 
qu'elles soieiit. L e gouvernement tient depuis 
quelque temps , á Sceaux, un troupeau uni -
quement destiné a des expériences compara-
tives sur le croisement des béliers de race 
puré d'Espagne avec des brebis de divers dé-
partemens. Mais ees essais n'ont pas encoré 
eté assez multipliés pour servir de base á des 
assertions bien positives. O n peuí seulement 
assurer que la race d'Espagne, alliée á nos 
brebis de laine grossiere , donuent au plus 
tard á laquatr iéme géneration des produc-
tions égales á la race purej que si on allie 
cette race a des brebis de grande taille etbien 
garnies de la ine, on arrive plus tard au degré 
de pureté désirable , mais qu'on a une race 
bien fournie en laine ; que si on fait le cro i ­
sement avec des brebis de laine fine , telles 
que celles de Roussi l lon, de Sologne et dé 
Ber ry , on a plutot des toisons superfines , 
á la vérité , mais beaucoup moins pesantes. 

II semble done bien avéré que la qualité 
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si renommée des laines d'Espagne ne íient 
pas exclusivement au sol et au clima!; de ce 
royanme. II ne l'est pas moins que les mou-
fonserrans , dits tras humantes, onganado 
merino , ne doivent point le prix qu'on y 
affaclie á leurs voyages périodiques et per­
petuéis. Les Espagnolsn'ontpasbesoin d'aller 
cbercíier dans nos campagnes la preuve de 
cetíe seconde vérite 3 jíls l'ont dans leur pro-
pre pays. II est incontestable qu'i l y a dans 
TEstramadure des íroupeaux permanens, 
dont la laine ne difiere pas sensiblement de 
la meilleure des moutons voyageurs. II est 
également ceríain qu'aux environs de Ségo-
vie méme i l y a de petiís troupeaux qui 
ne s'en ecaríent jamáis , et dont la laine est 
aussi fine que celle des troupeaux errans. Je 
me suis assuré dans le cantón que sur vingt 
mil ie arrobes de laine fine qu'on y recueille , 
i l y en a prés d'un tiers que fournissent les 
troupeaux permanens. 

^L quoi tient done l'usage , d'ailleurs si fá -
cl ieux á d'autres égards, de faire parcourir 
l 'Espagne par plusieurs mill ions de beles á 
íaine (1) ? II t ienta tout ce qui cause , propage 

( i ) Dans le seiziéme siécle on complail iusqw'ásepl 
mi l l ions de moutons voyageurs. Sous Plaüipne I I I ce 
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et consolide les abus, á r intérét personuel des 
puissans, qui a enfanté en Espagne les pr iv i -
léges ruineux de la Mes ta , 

C'est une société de grands propriétaires 
de troupeaux , composee de riches monas-
teres , de grands d'Espagne , d'opulens par-
ticuliers , qui trouvent leur avantage a faire 
nourrir leurs moutons auxdépens du public 
dans toutes les saisons de Vannée , et qui ont 
fait sanctionner par des ordonnances peu ré-r 
fléchies un usage introduit d'abord par la né-
cessité. Dans les temps recules, les montagnes 
de Sor ia et de Ségovie, voue.es par leur es-
carpementel ia nature de leur sol álastéri l i té, 
étaient, pendant l'eté , 1'asile de quelques 
troupeaux du voisinage. A l'approche de 
l'hiver , leur température n'était plus sup-

nombre éfait tombé ádeux mll l ions el demi. Us ta r i z , 
qu i a écrit au commencoment de ce siécle , le portait 
á quatre mil l ions. L 'opiuion genérale est qna présent 
i l ne passe pas c lnq mil l ions. S i on y ajoute les huií 
mi l l ions de monfons permanens , on aura prés de treize 
mil l ions d'anitnaux conjures centre la prospérité da 
i'Espagne , pour Tavantage d'un petif nombre de parti-
culiers : car les propriétaires méme des tronpeaux per­
manens ont des priviléges a peu prés semblables á ceux 
des membres de la Mesta . 

http://voue.es


94 T A B L E A U 

portable pour ees animanx délicats. l is aí-
Jaient en chercher une plus douce dans les 
plaines circonvoisiiies. Leurs possesseurs 
firent convertir bienlot celte convenance ea 
clroit , et formerent une communauté qu i , 
avec le lemps, s'augmenta de tous ceux qu i , 
acquérant des troupeaux , désiraient jouir 
pour eux des mémes prérc gatives. Le théátre 
s'étendit á mesure que les acteurs devinrent 
plus uombreux ', et de proche en proche , 
les excursions périodiques des troupeaux se 
porterent jusqu'aux plaines de TEstramadure, 
oü ils trouvaient un climat temperé et d 'a -
bondans páíurages. Lorsque l'abus com-
menca a paraitre intolerable , i l avait jeté de 
profundes racines, et i l intéressait tout ce 
qu'i l y avait de puissant dans le royaume. II 
en est resulté depuis plus d'un siécle une lutte 
continuelle entre les associés de la Mesía 
d'un cote, et de l'autre les JSstremenos, ou 
habitans de l'Esíramadure , qui opt eu pour 
avocats tous les amateurs du bien public. 

Comment , en eííet ? verraient-ils sans s'in-
digner, qu'au mois d'octobre des mill ions de 
moutons i ras human les refluent des mon-
tagnes de la vieille Castilie vers les plaines 
de l 'Eslramadure et de I'Andaloiisie ; qu'au 
n oís de mai i ls remontent vers ees montagnes^ 
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qu'á l'allée et au retour ils paissent le long de 
leur route dans toutes les communes ; que les 
ordonnances de laMes ta íixent une largeur 
de quatre-vingi-dix vares ( présde quarante 
toises ) au chemin par oü ils passent 3 que les 
páturages qui les attendent leur sont afíermés \ 
aun prixtrés-modique, dontles propriétaires 
sollicilent sans succés raugmentalion depuis 
long-temps. Aussi cette malheureuse E s l r a -
madure, qui a cinquante grandes lieues de 
long sur quarante de large , et qui pourrait 
pou rvo i r á l a subsistance de deux mi l l ions 
d'horomes ; contient a peine cent mille feux. 
E t Ton ne peut douter que cette dépopulatioii 
ne doive étre aítribuée au fléau de la Mesta ? 
puisque les provinces que n'atteignent point 
ees funestes priviléges \ la G a l i c e , les Astü-
ries, la B iscaye , le pays des monlagnes de 
Burgos, sont tres-peuplées. 

Cetabus criant a été attaqué par beaucoup 
d'Espagaols éclairés, tant de nos jours que 
des siécies precédens, par Le rue la , Us la r i z , 
A r r i qu iba r , méme par ce pliilosopheenjoué, 
Cervantes , qui , sous l'enveloppe de la p la i -
santerie , a donne de si sages lecons aux 
hommes et a ses concitoyens , et beaucoup 
plus récemment par don Antonio P o n z , par 
le comte de Campomanes, etc. etc. ^Leur 
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voix jusqu'ici a crié dans le cléserf. L'abus ne 
tient pas seulement au credit des gens puis-
sans, i l tient á la paresse et á I'ifctérét mal en-
tendu , qui font préférer la nourriture des 
moutons aux progrésde ragriculture.Depuis 
cent ans la laine a doublé de valeur, tandis 
que les grains dont la culture est si pénible , 
si précaire , ont peu augmenté de prix. D i x 
mil le tetes peinTentdonner, année commune, 
deux mille arrobes ou cinq cents quíntaux 
de laine , á raison de cinq livres par toisón. 
E n évaluant i'arrobe seulement á cent réaux, 
ou vingt-cinq livres tournois , ees dix mil le 
tetes produiront environ cinquante mil le 

f r anes , dont i l faudra déduire , a la vérité , 
leur nourriture , les,, frais de leurs voyages , 
le loyer de leurs páturages d'hiver, le salaire 
des bergers, et auíres menúes dépenses^ ce 
qui laisse un produit net suffisant pour ren-
dre ce genre de propriété trés-précieux. 

Quant a l'usage de faire voyager les mou­
tons, outre qu^il est consacré par les lo is , 
par une longue possession , i l est excusé, ne-
cessité méme par les circonstances. O u i l 
faut diminuer le nombre des bétes a la ine , 
ou i l fau t qu' i l en voy age une partie. Celles 
qui paissent dans labelle saison sur les mon-
tagnesde Sor ia ; de Cuenca, de Scgovie et de 

B u y t r a g o , 
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Buytrago,y mourraientde faim pendant l 'h i -
ver. Eí oü peuvent-elles mieux trouver un asile 
qu'en Estramadure , province mal peuplee , 
tres-peu riche , et dont les páturages sont l a 
seule ressource ? Je sais bien qu'on peut re-
garder cet argurnent eomme une petilion de 
principe ; mais jusqu'á présent le gouverne-
menta bien voulu le trouver concluant. 

II en est d'autres qui excuseraient davan-
íage en lu i la longue tolérance qui perpetué 
un pareil ordre de choses. II se ferait scru-
pule, tout despotique qu'i i est, d'attenter par 
des reformes violentes, a la propriété des 
possesseurs de troupeaux. E t comment les 
déterminer a renoncer voloníairement a un 
bien dont la régie n'ebt ni tres-compliqaée , 
n i trés-couteuse 3 dont la récolte, á peu pres 
ceriaine , trouve un débouché presque iné-
puisabie dans i'avidité avec laqueíle les l a i -
nes d'Espagne ont ele. jusqu'á présent recher-
cliées par les nations fabricantes. Daiíleurs 
le fisc lus-méme est intéressé au maintien de 
ce geiíre d'industrie 3 car les droits qu' i l pre^ 
leve sur l 'extraction des laines forment une 
branche importante de son revenu. l is pro-
duisirent ees derniéres années de vingt-sept á 
vingt-huit millions de réaux. O n ne tarit pas 
impunéraenl une pareille soujce sana avoir 

Tome L a 



98 T A B L E A U 

som la main un moyen bien sur et bien 
prompt d'y supplr'er. 

J i est uiíc rcmte plus lente , mais plus sure, 
par laquelie l'Espagne parviendra, peut-étre 
malgré elle , á éelaircir celte innombrable 
arraée d'animaux qui la devorent, s'il est 
pernñsde s'exprimer ainsi, en parlant d'ani­
maux dont le seul nom réveilie des idees 
d'innocence et de paix^ et cette route sera 
celle que commence a suivre la Franee , et 
sur laquelie ses succés peuvent aíl irer suc-
cessivement les autres nations qui ont cvu 
íusqu'ici ne pouvoir se passer de laines prises 
en Espagne. Alors les propriétaires avides et 
fainéans de ees immenses troupeaux seraient 
bien oblige's de donner a leurs fondset á leur 
industrie un emploi moins fructueux pour 
eux-mémes , mais plus avantageux pour leur 
patrie. Heureuse l'Espagne si saprevoyance,, 
prévenant les eífets de cette espéce de révo-
ÍLition , prepare d'avance son territoire á une 
nouvelle desíination , en y mult ip l iant, en y 
perfectionnant les chemins , les canaux, eí 
íes autres moyens de vivificóition qui luí 
manquent encoré. 

Dans l'état oü soní; les choses et oü elle¿ 
peuvent étre encoré long-tems , les laines 
sont une des principales richesses , au moins 
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apparentes, dei'Espagne. Avant la guerre de 
1-793 , 011 embarquait, année commune , á 
Bi lbao j 20 a 22,000 bailes de laine , la 
plupart de deux. cents livres pesant, quelques-
unes de deux cent cinquante ; et par Saint 
Ander i l sortait environ le üers de celte 
quanüte. O r , ce sont les deux ports par 
lesquels est exportée la partie , sans compa-
raison la plus considerable , des laines de 
l'Espagne septenlrionale. S i on en jugeait par 
l'année 1792 , l'Angleterre serait le paysqu i 
en recevrait le plus, ensuite la Hollande : la 
France ne viendrait qu'en troisiéme ligne. 11 
s'était; exporté par Bi lbao 16,176 bailes pour 
l 'Angleterre , 6,180 pour la Hollande , 1,186 
pour R o u e u , 664 pour Ostende, et 356 pour 
Hambourg^ et de Saint-Ander , 2,364 pour 
Londres , 2,814 pour B r i s to l , 1,909 pour 
Amsferdam, 1,200 pourRouen. 

Mais l'année 1792 ne doit pas servir de 
regle. A cette époque le commerce de la 
France se ressentait deja de sa révolution et 
de la guerre qui éclata au mois de ma i . Dans 
les années ordinaires on envoyait en France 
pres de quatre fois autant de laines d'Espagne 3 
ainsi á-peu-pres 11 á 12,000bailes, c'est-á-
dire , ^lus de la moitié de ce qui en sort par 
les ports ssptentrionaux. O r , n'évaluát- oa 

g 2 
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Jes bai les Tune porfant l 'auíre qu 'á 1,400 
réaux le qu in ta l ( en ba lancant le p r i x des 
saperf ines leoneses, qu i en 1792 coúta ient 18 
á 1900 r é a u x , avec ce lu i des íaines les plus 
o r d i n a i r e s , qu i é la i t de 1100 á i i 5 o ) , et 
n 'esf imant qu 'á d e u x qu in taux le po ids de 
toules les bal ies , on í rouvera i t qu'année com-
mííne , avant l a r e v o l u t i o n , nous recev ions 
des Íaines fines d 'Espagne pour une s o m m e 
supérieure a cei le de 82,000,000 de réaux (1 ) . 

N o s fabr iques de L o u v i e r s , d ' E l b e u f , de 
E c i m s , d ' A b b e v i l l e , de S e d a n , cel le de De'-
cretot en p a r ü c u l i e r , ne pour ra ient s'en pas-
ser pou r íeurs draps í i ns j cel les de C h a m ­
pagne et d a B e r r y , dont e l lesfoní une grande 
c o n s o m m a t i o n , ne servant sans méiange que 

( 1 ) Comme dans ce calcul tout esfporté au rabais, 
puisque les superfínes leoneses sont celles dont on 
exporte le plus , el que plusieurs de leurs bailes pesenf 
25o livres , ce n'est ríen e^agerer que d'augmenier d'un 
grand íiers cette somme de 32,oco,ooo de réaux , ou 
8,000,000 ; ce qui se rapporle au tablean de la balance 
de nolre commerce , fourni au citoyen "Flandrin , efe 
duquel i l resulte qu'en I' jBá nons recumes des íaines 
d'i'.spagne ponr la valeur de 13,600,000 l iv. Voye2 

l'onvrage de F landr in sur Véducation des moutons 
p. 213. 
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pour les clraps ordinaires , et n'enírant que 
pour une portion dans les auíues. TI en est 
mérae qui , comrae les casimirs , n'admet-
tent point de melange et doivent étfe fabriques 
avec de la superfine Léonese toute puré. S i 
done nous parvenions á éíendre assez la pro-
pagaíion des mouíons de France , perfec-
tionnes par le croisement de la race espa-
goole puré , pour nous passer entiéremení; 
des laines d'Espagne, nous délivrerionsnolre 
industrie d'un tribut annuel de plus de 12 á 
135ooo,ooo de nos livres. Espérons que le re-
tour de l'esprit publie dáosnos campagnes , 
fera trouver dans cet argument un motif dé-
terminant pour tourner vers cette améliora-
tipri les spéculations de nos cuitivateurs , á 
part méme rintérét qu'ils auraient á se l ivrer 
á un genre d'industrie qui demande des soins, 
á la vérité, mais peu d'avances dispendieuses 3 
qu i , sans rien prendre sur les Ierres en valeur, 
fournit un moyen de tirer par l i de celles qui 
n'y sont pas , dans lequel en un mot presque 
tout estprofit. Mais poursuivons ce q^uiarap-
port aux laines espagnoles pour l 'Espagae 
elle-méme. 

El le peut en exporter 82 a 33,000 bailes 
de 200 a 25o livres pesant. C'esí: á ce nombre 
que s'est élevee l 'exportation de 1792 , par 
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les ports de Bi lbao et de Saint-Ander , sans 
compler 5 á 600 bailes de laines d'agnelins 
en suin^ car á présent presque íoutes les l í i i -
nes d'Espagne sortent lavées. Avan t l'aug-
mentation des droits sur les laines non la­
vées , qui eut l ien en 1787 , presque tous les 
agnelins des piles Leoneses , Ségoviennes et 
dites Sor ias caballeros , se chargeaient en 
suin (1) , etformaient une masse de 1800 á 
2000 bailes de onze á douze arrobes ( 276 á 
3oo livres ). _ 

Depuis environ 3o ans, les besoins du físc 
et la persuasión que les nations fabricantes 
ne pouvaient se passer des laines d'Espagne ? 
queique fút leur pr ix , ont fait successive-
ment hausser les droits sur leur exíraction. 

Depuis 1766 jusqu'en 1787 , ees droits se 
sont eleves de 42 réaux 12 maravedis pour 
l'arrobe de laines lavées , á 66 réaux 28 m a ­
ravedis , et de 21 réaux 6 maravedis pour les 
Jaines en suin , á 5o réaux 4 maravedis. 

Malgré ees augmentations successives ? 

(1 ) L e lavage diminue notablement le poids des 
laines d'Espagne. Celles qui subissenf celle opéraíion 
perdent presque tonjours la moiíie. L a perte la plus 
ordinaire esl au moins des deux llers. 
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i/extractiondeslainesa plutót haussé que d i -
minué. Elles sont une des causes du renché-
rissement des draps , mais non la principale. 
II a ete produit surtout par celui de la m a -
liere premiere. Depuis environ trente ansie 
pr ix des laines en su in ou en surge , a eté 
haussé de j S a 8o réaux pour l'arrobe des Leo­
neses les plus fines de toutes, et de 100 a 120 
pour celles d'une moindre qualité. Mais les 
nations fabricantes ou commercantes n'ont 
pas pour cela diminué leurs demandes. A u 
contraire , á la veille de la guerre qui a com-
mencé á embráser l 'Europe en 1792, l 'extrac-
í ion des laines d'Espagne tendait plutót á 
s'augmenter. C'est surtout a Madr id , quoi-
qu'assez éloigné du centre des bonnes laines , 
que se font dans ce genre les marches les 
plus considerables. II y a dans celte capilale 
quatre ou cinq maisons qui s'en occupent. 
Elles achetent a l 'avance, pour plusieurs 
années , les piles des propriétaires dont les 
moutonsleur semblent préférables ( r ) . Ma is 

( 1 ) L e duc de l'Infantado , par exemple , í i t , en 
1791 , un marché par leqiiel i l aliénait pour huit ans 
tout le produit de sa pile , pour la somme de 100,00a 
plaslrcs simples. L a communauté des Gremios fail sur-
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tous les commercans espagnols n'ont ni les 
fonds ni le conrage nécesSairea pour se l ivrer 
á de pareilles spéculations , et ils en laissent 
en tres-grande paríie le proíit aux nations 
commercautes. Les Francais , les A n g l a i s , 
les Hollandais viennent prendre les laines 
Ségoviennes et Leoneses á Bi lbao et á Saint-
Ander . l is ne laissent pas méme aux Espa­
gnols la commission de la vente. l i s achélent 
ees laines dans la main da berger , et font le 
Javage á leur compte. Les Hollandais surtout, 
en accaparent ainsi une portion considera­
ble , non pas qu'ilsemploienteux-mémes tou-
tes les laines qu'ils exporíent, mais parce 
quon vient s'en approvisionner chez eux ? 
dans la certitude d'y trouver touíes ses con-
venances. l i s paient sur-Ie-champ les laines 
qu'ils vont prendre sur le dos des mouions et 
fontdelongs crédiís á ceux qui viennent dans 
leurs magasios s'assoríir a leur gré. V a i n e -
ment les fabricans de Verviers et d ' A i x - l a -
Chapelle ont voulu éluder leur entremise et 
s'approvisionner directement en Espague. Ils 

fout dans ce genre d'immenses spécn'ations. A u retour 
de la paix , cüe s'est Ironvee chargée de 900 bailes 
dont récoulemeiit a été trés-diíEcile, 



d e l ' e s p a g n e m o d e r n e . io5 

ont éprouvé á ce changement toutes sortes 
d'inconvéniens. l i s étaient méconlens des lai-
nes qu'on leur envoyait. l is disputerent sur 
le p r i x , sur l'époque des paimens pour les-
quels ils demandaient un crédit de quinze 
mois. Ils ont été finalement obligésde revenir 
á rancienne routine. 

Malgré toules les données que nous venons 
de recueil l ir , i l est difficile de déterminer 
avec exaclitude la quaníité de laines fines 
d'Espagne qui sort, année commune , par 
ses differens ports , y compris Seville , par 
oü s'écoulent les laines des provinces mer i ­
dionales. O n m'assurait, en 1790 , qu^elle en 
exportait pour 60,000,000 de réaux. Le c a l -
cu l euivant pourrait prouver que cette éva-
lual ion est au-dessous de laréalite. 

Ne portons qu'á 22,000 bailes ce qui sort 
par Bi lbao 3 qu'á 8,000 ce qui sort par Saint-
A n d e r : ajoutons-y les 4600 qui s'exportent 
par Séville ; on aura un total de 74,600 bailes, 
qu i , evaluées seulement a 200 livres pesant 
la bai le, donnent 6,900,000livres^ lesquelles, 
á 10 réaux , présenteraient un résultai de 
69,000,000 réaux. O r , daas ce c a l c u l , tout 
est porté au rabais, surtout le pr ix de la livre 
de laine , puisqu'en 1792 les superfines L e o -
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ncsesse sont péiyées jusqu'á í 8 8 6 r e a u x , et 
les ordinaires jusqu^á i i 5 o réaux le qu in ta l , 
par conséquent plus de 18 réaux la l ivre des 
premieres , et plus de 11 la l ivre des secon-
cles. Orí n'exagérera done rien en poríant au 
moins á 80,000,000 re'aux ce que l'Espagne 
t i re, année commune , de la vente de ses la i -
nes. Mais la paix genérale pourra seule lu i 
rendre ses abondans déboucliés. L a France 
continuera-t-elle á en étre un des principaux 
et á extraire comme avant la rupíure , plus 
de dix milíe bailes par an? Ouisans doute , 
quandméme la conquéíequenousprésageons 
se consoliderait, quandméme ceríaines vues 
intéressées , ne s'opposeraierjt pas a ses pro-
gres et que les cafeuls de la cupidité se tai-
raient devant l 'amour de la patrie , la pré-
vention l'emportera long-témps encoré sur la 
ra ison, et la rouíine sur Vintérét des proprié-
íaires. Mais enfin si ce changement achevait 
de s'opérer íoialement, l'Espagne y perdraií-
elle ce qu'y gagnerait la France? Non assu-
rémenl. Cette révolution , produite insensi-
blement dans son économie politique , con-
duirait nécessairement a des améliorationSj 
á l'adoption de plans régénéraíeurs , les pro-
priétaires engourdis jusqu'ici par leur írop 
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facile opulence, Quelques richesparticuliers 
y perduaient sans doute , mais la masse de l a 
nation ne pourrait qu'y gagner. 

Ne voyez done pas d'un oeil inquiet, E s -
pagnols nos alliés , les efForts deja heureux 
que nous faisons pour nous passer enüere-
ment de vos laines.D'abord nous sommes en­
coré lo in du bu t , et nous ne l'ciíteindrons pas 
de long-temps. Fiez-vous-en un peu á ceíte 
versatilité dont l a rávolution ne nous a pas 
tout-á-fait guéris. Fiez-vous-en a la profon-
deur des racinesque jettent les préjugés dans 
nos campagnes. Dai l leurs, la perte dont vous 
éLes menaces ne parait pas redoutable á ceux 
de vos concitoyens qui connaissent vos vé r i -
tables avantages (1). Deux des ministres les 

( I ) J e suis fácbe qu'un des Espagnols don! Topi -
nion élalt la plus digne de íairc autorltc , n'ait pas ainsi 
pensé. J ' a i su qu'un des propiiétaires francais , á qui 
on avait fait passer un deíachement du troupeau de 
Rambou i l l e t , et méme un des bergers espagnols qui 
l'avaient couduit en France , ayant au bout d'un an 
ranaené ce berger íi P a r i s , et ayant cru devoir le p re ­
sentar a, son ambassadeur , en fut froidement aecuei l l i , 
etrecul pour repensé aux remercimens qu ' i l luí faisait 
comme an represenlauí de la cour a laquelle la France 
devait ce commencemení de biení'ait: N e me remerclez 
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pJusecIaires que vousayez eus dans ce siecle, 
Campi l lo , sous Phi l ippe V , l a Ensenada, 
sous Ferdinand V I , regardaient i'immense 
exportation de vos laines comme un des plus 
grands obstacles aux progres de votre indus­
trie , parce que, disaient-ils, les nations qui 
les recevaient les réimportaient fabriquées , 
et vous les revendaient á un haut pr ix ; et 
parce que celles de moindre qualité qui res-
íaient en Espagne y étaient manufacturees á 
grands frais, vos fabricans voulantse dédom-
mager de la cherte du peu de laixies qu'on 
leur laissait. En f in , bien des, personnes éclai-
rées parmi vous pensent que concourir á l a 
diminufion de vos immenses íroupeaux de 
moutons, ce seraifc acquérir des droits a votre 
reconnaissance plutoí qu'á votre ressen-
timeat. 

Qu'on necroiepas cependanf quel'Espagne 
ne tire pas dés-á-présent quelque partí de ses 

p a s , IWonsieur; car s i Ton r r íe id consulté, j a m á i s 
un seul mouto?i espagnol ne f ú t passé en Francé. J e 
ne reconnais pas M . d 'Aranda á cetíe repcmse. TI était 
babitueiiement plus edaire sur les vrais inféréís de 
son pays ; et les petites jalousies nationales étaient a u -
dessous de k i i . 
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íaines pour sa propre industrie. Déjá depuis 
long-temps toutes les Íaines communes sont 
fabriquces chez elle-méme pour r i iabi l lement 
des troupes et des gens du peuple , et l 'expor-
tatioa en est proliibée. 

L a tres-grande partie des moutons qui les 
íournissent sont noirs , et on laisse a l'éiofíe 
la couleurdelalaine. De la cette grande quan-
tité de manleaux bruns qui ajoutent á l 'air 
de tristesse et de sálete des habitaos de l a 
campagne , surfout dans les deox Castilles. 
II y a ensuite des Íaines de seconde qual i téj 
comnie celles de Valence dont l 'exporiaíion 
n'estpasdéfendue, qui méme sont employées 
dans nos fabriques de Languedoc,mais qu i , 
pour la plus grande partie , sont fabriquées 
dans le pays méme. Quant auxlaines fines, 
011 les emploie en plusieurs cantons de l 'Es -
pagne , et suríoutavec succés dans la fabr i ­
que de Guadalaxara. Chose bisarre ! elledoit 
son existence ádeux étrangers, qui firent en 
Espagne la plus brillante fortune. 

Ce fut le cardinal A lberon i q u i , en 1718 3 
jeta les fondemens de cetle fabr ique, et la 
mit sous la direction de Ripperda. D 'abord , 
011 ne manufacturait que des draps de la se*-
conde qual i té, quoiqu'avec des Íaines des 
meilleurs cantons. Sous Charles I I I on trans-
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porta á Guada]axara la fabrique de San-
Fernando j oü on ne faisait que des draps su-
perfins. Guadalaxara conlint dés-lors deux 
espéces de fabriques de draps fins. 

Cet établissetnent étai t , des 1783 , un des 
plus complets qu'on pút voir. 11 réunissait 
dans une méme enceinte lout ce qui est né-
cessaire a la fabrical ion complete des draps; 
et on faWiquait sur les lieux raéme tous les 
outilsjfous les instrumens qu'on y emploie. 
II y avait quatre-vingt métiers pour ceux de 
la preiíiiére qual i té, appelés proprement 
draps de San -Fe rnando ; cent de la se-
conde , et cinq cent s i xpour les serges avec 
lesquelles on espérait, avec le íemps, se pas« 
ser de celles des Ang la is , á q u i , pour le seul 
aríicle des laineries, l'Espagne payait an-
nuellement deux millions de livres síerlings. 
Tous ees métiers , répartis entre deux édi f i -
ces , occupaient trois mille Iiuit cent vingt-
cinq personnes , toutes salariées par le roi , 
sans compter un bien plus grand nombre ré-
pandu dans les campagnes de la Manche et 
des Castilies , et occupé á íiler les laines des-
tinéespour Guadalaxara. A i'admimstration 
économique pres , auxdéfauts de laquelle on 
a remedié depuis , i l était difficile de voir 
nnlle part une fabrique mieux orgacisée. 
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Auss i la vi l lede Gaadalaxaracontraste-t-elle 
d'üae maniere frappante avec celles qui 
ravoisinent. Je n'ai pas remarqué un men-
diant, pas un faineant parmi les quinze á 
seize mille habitaos qu'elle contient. T e l est 
ravaníage des manufactures , et surtout de 
celles de draps qu'elles ont beaucoup d'opé-
rations de détails dont sont capables les en-
fans , les viei l lards, les infirmes. C'est un 
supplément de travail que les arls ont fouru i , 
en faveur de Tiiumanité faible ou souíFrante, 
á la nature qui semblaít l 'avoir condamnée á 
languir inutile ou onéreuse. 

Ces fabriques de Gaada laxara ontaureste? 
depuis 1788 , éprouve divers changemens , 
suivant les Intendans qu'elles oní: en. Vaílejo t 
un des derniers, y ajouta , mais á granel 
frais , quelques degrés de perfection. Son 
successeur , don Santiago Romero , sacriíie 
moins á Téclat qu'á Tuli l i té. 11 a pris des'me-
sures pour assurer de nouveaux dábouchés 
aux draps , et pour les faire fabriquer su i ­
vant le goút des consommateurs. Déjá les E s -
pagnols mettent leurs fabriques de G u a d a -
laxara au niveau de celle d 'Abbevi l le , et 
n'exagc-rent pas beaucoup. Mais croira-t-on 
que, quoiqu'ils aient íes laines de vingt-cinq á 
trente pour cent meilleur marché que nous-, 
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quoique ees fabriques aient autour d'elles 
une popularon assez nombreuse , qu'elles 
aient du bois et de l'eau en abondance , leurs 
draps etaient, du moins avant la guerre, en­
coré plus cliers que les nótres ( i ) . 

II faut d'aiUeurs avouer ce que les Espa-
gnols non - prévenus avouent eux mémes , 
que leurs fabricans ont encoré des progrés á 
faire dans la teiníure et dans Ja maniere de 
fouler les draps. Mais lorsqu'on a comme eux 
les matiéres premieres , quelques sujets há­
biles dans ees deux arts suffisent pour porter 
plusieurs manufactures a leur perfection. Le 
gouvernement ne s'endort pas sur les moyeus 
de s'en procurer. Tous ees moyens de séduc-
í ion que les etats r ivaux s'efforcent récipro-

( i ) Charles I V , qui les visita en 1 7 9 1 , y Ironva 
trois cent six méliers de draps fin , tant de premiére que 
de seconde qiialité , trois cent cinquante de serges, 
E l l es oceupaient 24,000 personnes tant dans l' intérieur 
de la ville qu'aux euvirons , et FabriquaienL par an pour 
la valeur de i 3 á i4 ,coo;ooo de réaux. Les draps les 
plus beaux et les plus chers pour la couleur mais de 
la seconde qnalilé , se vendaient 84 réaux la vare ; les 
plus ílus , de Sau-Fernando , 5 4 ; ceux de Brihuega , 
7 4 ; et les serges i 3 . O r , on, sait que la vare esl h 
ra ime comme cinq está sept. 

queraent 
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quement de faire avorter, mais qu'ils sont 
tacitenient convenus de separdonner, lacour 
de Madr id les emploie pour débaucher en 
Angleterre et méme en France les ouvriers 
et les artistes hábiles qui manquent encoré 
aux manufactures nationales. Vers la fin de 
1784;, je découvris qu'un fabricant d'une de 
nos villes de fabrique , que j 'aural la discré-
tion de ne pas nommer, venait de se laisser 
sédulre par le gouvernement espagnol, qui 
lui offrait 160,000 piastres pour établir une 
fabrique de draps dans la vieille Cast i l le , et 
y amener cent familles de son pays. Le projet 
avorta sans doute 5 je n'en ai trouvé aucune 
trace lors de mon second voyage. Vers la 
méme époque, deux de nos artistes ( je les 
nommerai ceux-Iá ) , Quatremére d ' I s jon-
val^áe l'académiedessciences, et Chardron^ 
fabricant de Sedan, recurentdes propositions 
semblables , et les rejetércnt. J ' a i su depuis 
que de pareilles tentatives avaient été faites 
en Augleterre avec plus de succés. 

Les Espagnois ont cependant parmi eux , á 
présent, quelques sujets hábiles et capables 
de porter leurs fabriques de draps au dernier 
degré de perfection qui leur manque. Comme 
tels ils citent don Gregor io G a r d a , qui d i ­
rige celle que le ministre Z.er<?«a avaitétabli© 

Tome I. fi 
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á Valdemoro , lieu de sa naissance , situé en« 
tre Madr id et Aranjuez , et un de ses eleves 
don Pedro Cuesta , fabricant á Segovie. 

Guadalaxara est le seul endroit de l 'Es-
pagne oü Ton fabrique le fameux drap de 
Vigogne , production précieuse que la mé-
Iropole tire de sescolonies, de Buenos-Ayres 
ct du Pérou , et qui ne se trouve que la. On a 
essayé de manufacturer cette laine en France. 
Ceux qui ont pu comparer les draps fabriques 
á Par is avec ceux de Guadalaxara , convien-
nent que les nótres ont plus d'apparence , 
mais ceux d'Espagne plus de sol idi té; soit 
que les ouvriers espagnols entendent mieux 
que nous cette fabricationj soit qu'on reserve 
pour les premiers l'élite dé la laine de V i -
gogoe. Ces draps, au reste , ne sont pas en­
coré d'un grand usage d iez les Espagnols 
méme, et on ne peut guere s'en procurer 
qu'aprés les avoir commandés quelques mois 
á l'avance. 11 s'en fabrique quelques«ims pour 
le compte d u r o i , qui en fait des présens á 
plusieurs souverains. E n 1782 , Charles J l l 
en envoya vingt piéces au grand-seigneur , á 
la suite^du traite qu'il venait de conelure 
avec la Porte. O n prétendit a cette occasion 
que l'Espagne ne serait pas fáchee de donner 
aux Tures le goút de ses draps. Les nations 
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fabricantes en concurent méme quelques a l -
larmes un peu graluites. Comment le gou-
vernement espagnol pourraií- i l entreprendre 
ce commerce en concurrence avec de pa-
reilles rivales , qui ont pour elles le titre pres-
qu'imprescriptibiede Thabitude, et un grand 
avantage encoré sur l'Espagne dans Tart de 
la fabrication ? N e croira- l- i i pas plus sage 
de travailler auparavant a approvisionner 
entierement du produit de ses fabriques les 
vingt-deux mill ions d'hommes qui vivent 
sous sa domination ? O r , i l sait qu'elles sont 
encoré loin decetétatde prosperite. Ce n'est 
pas par lesmoyens essayés en 1788 qu'il par-
viendra á les en rapprocher. Les directeurs 
des fabriques royales ne trouvérent d'autre 
expédient pour se débarrasser sans perte des 
draps qu'i ls avaient en magasin pour la va-
leur de 200,000 piastres , que d'obíenir 
un décret qui défendait rexpor lat ion pour 
rAmér ique espagnole, de tous draps de m a ­
nufacture étrangere. Ce decrel excita les re-
cíamations des gouvernémens de France et 
d'Angleterre , celles meme de négocians es-
pagnols qui étaient chargés d'une quantité 
considerable de draps étrangers. II fut mo-
difié a quelques cgards. II n'aurait pas man­
qué d'éíre elude par la necessité; si féconde 
en ressources frauduleuses. 
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A u retour de la pa i x , les fabriques de 

Guadalaxara et celle de Bríhuega , située 
quatre lieues plus loin , et qui a environ cent 
métiers de draps fins , se sont trouvées dans 
un état florissant et en possession de debou-
chés plus assurés. Dans le courant de cette 
année 1796 , elles avaient á Madr id un ma-
gasin qui débitait 9 á 10,000 piéces par mois. 

Se'govie, fameuse en tout temps par la 
bonté de ses laines, ne l'était pas moins au-
irefois par le nombre et la perfection de ses 
fabriques. Mais combien elle est déchue de 
son ancienne splendeur ! 

Sa société patriotique prétend qu'á sa plus 
brillante époque Segovie avait six cents mé­
tiers de draps fins. E n 1697 elle n'en avait 
pas plus de deux cent cinquante. Dans 
la premiére moitié de ce siécle , son indus­
trie commenca á se ranimer. E n 1748 
elle avait trois cent soixante-cinq métiers , 
qui occupaient 4800 personnes , et em-
ployaient plus de 5o,000 arrobes en suin. 
Dans ees derniers temps le gouvernement 
s'est fort oceupé de la régénération de ses fa­
briques ; trop peut-étre : car en 1786 , i l fít 
pour leur organisation un réglement dont le 
résultat fut que dans les cinq années sui-
yaíiles on y fabriqua plus de quatre mi^le 
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píeces de moins. C'est qu'á quelques excep-
tions prés , les féibricans de Ségovie sont 
essentiellement routiniers , et s'eíFarouclient 
de tout régime réglementaire. U n seul a jus-
tifié les encouragemeus du gouvernement. 
D o n Laureano Ort iz etablit en 1779, une 
nouvelle fabrique de draps superfins , á l a -
quelle lero i s'intéressa en lu i accordant quel­
ques priviléges qui n'avaient rien d^onéreux 
pour les aulres fabricans. El le a prosperé en 
pcu de temps. E n 1786, elle consistait en 
soixante-dix. métiers , et occupait 2800 per-
sonnes. Ort iz en a fait une propriete inal ie­
nable pour sa famii le. S a patrie Ta perdu 
en 1788, mais son successeur a herité de son 
zele et de ses talens 3 et en 1792 jem'assurai 
qu' i l n'avait point degeneré. L a fabrique 
d'Ortiz est au reste , avec celle dite de San-
Fernando , á Guadalaxara , la seule de draps 
superfins qu' i l y ait encoré en Espagne : ce 
qui paraitra peut-étre étonnant dans le pays 
de l 'Europe , qui a en si grande abondanc e 
les laines les plus fines. 

Noas ne quitterons pas Ségovie sans íer-
miner tout ce que nous avons a diré sur les 
moutons d'Espagne. C'est dans les montagnes 
qui avoisinent cette ville qu'une grande par-
tie de troupeaux voyageurs errent pendant la 
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belle saison. O n les cu voit descendre dans le 
courant d'octobre , ainsi que ceux des mon-
íagnes de l'aucienne Numance (Sor ia) , fran-
cl i i r celles qui séparent les deux Castiües, et 
á travers la Castille ncuve, se disperser dans 
les plainés de J'Estramadure et de l 'Andalou-
sie. Ceux qui ,sont plus á portee de la Siera 
Morena viennent y passer l 'hiver. L a lon-
gueur de leurs journées est proportionnée a la 
páture qu'ils renconírent. l i s voyagent en 
troupeaux de mille á douze cents , sous la 
conduite de deux pasteurs , dont le principal 
se nomme jnayora l , et l'autre le zagal . Ren -
dus á leurs destinations , ils sont distribués 
dans les páturages qui leur sont assignés. Ils 
se remettent en route dans le courant de m a i ; 
et soit habitude , soit qu'un instinct naturel 
les pousse vers le climat qui leur devient pro-
pre á cetíe époque , l'inquiétude qui les agite 
pourrait servir de calendrier a leurs conduc-
teurs. 

Chaqué troupeau appartenaut á un seul 
maiíre s'appeíle une cavaría, et la totalité de 
la depouiile d'un de ees troupeaux s'appeíle 
•pila ou pi le. Les cávanos porten!, le nom de 
leurs proprietaires. Les plus nombreuses sont 
celles de Bejar eí de Negretti , qui sont com-
posées chacune de soixante niille tetes. Celle 
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de l 'Escur ia l , une des plus renommees; en a 
cinquante mille. L e préjugé ou la routine 
mettent en vogue l a laine de I elle cavana . de 
préférence a celle de telle autre. Dans la f a ­
brique de Guadalaxara ; par exemple , on 
n'emploie que la laine des piles de Negreí t i , 
de rEscur ia l et de la cliartreuse du Pau lar . 
E n 1786 , les brebis et béliers qui fnrent en-
voyés a Ramboui l le t , furent , comme on le 
pense b ien , choisis dans les cavarías les plus 
renommees 3 et ce furent, outre lestrois que 
nous venons de citer , celles du marquis d ' í -
randa , du marquis de Perales, de Manuel de 
Balbuena et du comte de San - Rafael . D e 
toutes ees diverses cavañas , celles du Paular 
passe pour donner la laine la plus í inedetoute 
l 'Espagne; et celle de Negretíi (1) , pour la 
plus beile quant a la forcé des individua et a 
la quantité de leur laine : aussi fournit - elle 
dix des béliers qu'on fit parl ir pour.la France. 
Ces béliers coúlerent de 60 a 80 réaux, et les 
brebis de 5o á 60. 

( 1 ) C'est la méme que celle du marquis de T o n e -
Manzanal ; ou comle He C a m p o - A l a n g e , q u i , aprés 
av^ir ete plusieurs années ministre de la guerré , ensuite 
ambassadeur á V ienue 7 vient d'étre nommé á l 'ambas-
sade de For lugal . 
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Cest au retour des moutons voyageurs, 
vers lemois de mai , que se fait la tonte , opé-
ration principale en Espague , parce qu/elle 
s'y fait en grand, dans de vastes edifíces, 
nommés esquileos , disposés pour recevoir 
destroupeaux entiers de quarante, cinquante, 
eíjusqu'ásoixante millemoutons. Lamcissoa 
et les vendanges n'ontrien de plus solennel. 
Ces t une époque de recreation pour les pro-
prie'taires comme pour les ouvriers qu'ils oc-
cupent. Ceux-c i sont divises en differentes 
classes? dont cliacune a son emplo i .U en faut 
cent vingt-cinq par mille moutons. Chacua 
de ees anímaux donne de la laine de quafre 
especes plus ou moins fine , suivant la paríie 
d'oü on la tire. 

L a tonte íinie , on recueilíe son produit 
dans des ballots qui sont conduits soit aux 
ports de mer, oü on les embarque sans autre 
opéraíion , soit aux lavoirs disséminés aux 
environs de Ségovie et dans le reste de la Cas-
tille. J ' a i visité en détail un des plus conside­
rables, celiú d'Orti josa, a trois lieues de S t -
Ildefonse. Je me suis convaincu que cetíe 
opération , toute imparfaite qu'elle parait au 
premier coup-d'oeil, parce que les fabricans 
étrangers larecommencent avant d'employer 
la la ine, rempiitcompleííement le but qu'elle 
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a , celui de conserver l a laine sans que les 
plus longs trajets en alterent la qualite. A n -
née commune , i l passe par ce seul lavoir 
environdixmi l le quintaux de laine. L'empla-
cement est vaste et forme une espece de bas-
sin , dont les parois interieures sont des prai-
ries cloucement inclinées qui voient le soleil 
sous tous les aspects. 

L a laine y arrive telle que le mouton l 'a 
l ivrée, chaqué toisón étant en son entier (1)3 
on la donne sous cette forme aux A p a r t a ­
dores , qui la divisent en trois portions de 
qualités diíférentes. l i s sont tellement exercés 
á ce métier qu'au premier coup-d'oei l , ils 
voient á quelle partie de 1'animal appartient 
le ílocon de laine qu'on leur présente. Ces 
trois qualiíés ainsi séparées , on les étend sur 
des cíaies de bois ; on les éparpi l le; on les 
bat pour les purger de la poussiere et des or-
dures qui s'y attachent 3 on les porte ensuite 
au lavoir. 

( 1 ) F landr in , qui a été en Espagne exprés pour en 
connaitre les moutons , difiere un peu de moi dans ce 
qu' i l dit de l'opéfation du lavage et du triage. J e ne 
luüerai pas avec cet estimable cult ivateur, q u i , comme 
m o i , a puisé a de trés-bonnes sources ; mais suivant 
les l ieux et les lemps nous pourrions fort bien avoir 
raigón tous deux. 
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De deux gros robinets adaptes á une grande 
chaudiére, l'eau bouillante s'épancíie clans 
írois puits quarre's et profonds de trois á qua-
íre pieds , dont une conche de laine occupe 
íe fond. Tro is hommes l 'y foulent en la re^ 
muant dans tous les sens. Chaqué qualité de 
laine se lave á par t , et demande de l'eau plus 
ou moins chande, selon qu'elle est plus ou 
moins fine. 

Aprés cette opération, la laine est étendue 
de nouveau sur des claies , pour s'essuyer et 
se dégager des ordnres que l'eau a commencé 
á dissoudre. O n en détache á l a main les 
morceaux les plus grossiers, qu'on meta parí 
et qu'on vend pour le compte des ames du 
purgatoire : car en Espagne, la religión se 
méle a touí. Les Espagnols cherchent á sanc-
í i f íer, par cette association , quelquefois b i -
sarre , leurs occupaíions, leursrichesses, et 
jusqu'á leurs plaisirs. 

Ees claies sont ensuiíe placees entre les 
puits et un acqueduc ét ro i t , oü Ton iníroduit 
un courant d'eaufroide. U n homme place k 
son origine recoit la laine et l 'y jctte ; elle est 
arréíée pur cinq hommes ranges a la file au-
dessous d e l u i , quifrotíent la laine avec leurs 
pieds ? et se la renvoientde l'un íi Taufre, Plus 
bas sont d'autres ouvriers qui l'arrétent au 
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passage el la jettent sur un talus en pierre, ou 
elle s'essuie , et au bas duquel esl une rigole. 
U n filet, place á l'extrémité de raqueduc , 
retient la laine qui a pu leur echapper , et 
qu'enfrainerait l a rapidite du courant. 

Quand la laine s'est bien essuyee , on la 
déploie sur ees prairies inclinées dont j 'a i 
parlé , et oü quatre jours d*un beau soleil 
suffisent á peine pour l a sécher entierement. 
Quand elle esl bien seclie , on la met dans de 
grands sacs qui portent deux marques , dont 
Tune iadique sa qualité plus ou moins fine , 
et l'autre le troupeau qui l'a fournie. C'est 
ainsi qu'elle est exportee, c'est ainsi qu'elle 
traverse nos grandes routes, et qu'en voyant 
passer des ballots de laine d'Espagne, on peut 
reconnaitre et leur qual i té, el l a source d'ou 
ils viennent. 

II n'est peut - étre pas éloigné le tems oü 
nos chemins ne serviront plus que de moyens 
d'écoulement, nos ports, que d'entrepóts á 
cette production précieuse, que nous n'au-
rons plus besoin d'aller cliercher au loin pour 
nos propres fabriques. Que l'Espagne ne voie 
pas ce succes possible avec un oeil d'envie ; 
que ses alliés ne lu i paraissent pas des r ivaux 
dangereux. Quand méme ils lu i enléveraient 
la possession exclusive de cet avantage , ne 
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íu i en restefi^ait-il pas assez d'aufres qu'elle 
possede sans partage ! Le champ de 1'indus­
trie est si vaste , si varié dans ses ressources, 
que toutes les nations ponrraient le culüver 
sans se rivaliser et sans se nuire. Pou r preve­
ni r leurs grandes querelles, comme pour pie-
venir les procés entre particuliers , i l suffirait 
souvent de se rapprocher et de s'eutendre. ' 

E n attendant, des notions tres-récentes 
m^apprennent qu'au moment oii la paix a 
été conclue i l y avait dans les ports de 
FEspagne seize müle bailes de laines dont 
l'expe'diííon avait été suspendue par la 
guerre; que depuis que la paix est signée ? 
nos fabricans de Sedan, de Louv iers , d ' E l -
beuf , et méme quelques maisons de París et 
d'Orléans, ont demandé des laines d'Espagne, 
mais en bien moindre quantité qu'avant l a 
guerre. O n s'étonneíait méme que nos f a ­
briques se soient trouvées éprouver ce besoin, 
aprés les ricbes prises que nos corsaires ont 
faites de cette marcbandise , si on ne savait 
pas qu'ils ont été les vendré á Amsterdam. 

' 

v 
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C H A P I T R E I V . 
• 

Résidence de Saint - I ldefonse, Ét íquet te. 
Ti t res. Digni tés. Grandesse. Ordre de 
Chepalerie. 

JL L est temps de quitter et les laines , et 
Ségovie, et ses environs, pour concluiré le 
lecteur au cháteau de Saint-Ildefonse, quin'en 
est qu'á deux lieues. O n apercoit de tres-loin 
les hautes montagnes qui le dominent; et á 
peine est-on hors de Ségovie , qu'on distingue 
nettementle chaieaulili-méme. Ses approches 
n'annoncent pas le séjour d'une grande cour. 
Quelques miserables hameaux sont semés de 
distance en distance sur la campagne la plus 
aride. Qu'attendrait-on de mieux de cette par-
tie de la vieille Castille , entourée de mon­
tagnes pelees pour la plupart et dépourvue de 
chemins , de canaux, de riviéres un peu con­
siderables ? Mais ce q u i , plus que tout le 
reste , a contribué a la dévastation de ce 
cantón , ce sont les nombreux troupeaux 
de daiins et de cerfs qui y étaieut répandus 4 
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et dont la Iranquill iíé n'était troublée que 
pendant deux mois de l'année par les cliasses 
du roi et de sa famille. A. peine Charles I V 
ost-il raonlé sur le troné , que , malgré son 
goút heredifaire pour ce genre de p la is i r , i l 
s'est háté de faire des réglemeos propres á 
opérer la destruction successive de ees ani-
maux , et d'en assurer rexécut ion par sou 
propre exemple. 

Cependant, a mesure qu'on s'approche de 
Samt-Ildefonse,le paysagedevient plusriant. 
O n voitdesruisseaux circuleraumil ieu d'une 
verdure assez fraíche. O n voit errer dans les 
taillis et sur les cóteaux des troupeaux de 
bétes fauves, qu^á leur sécurité on prendrait 
pour des animaux domestiques. O n voit 
méme quelques jolies maisons poindre á t ra-
vers les bouquets de chéne verts. D'ailleurs 
le grouppe formé par ie cháteau et les écli-
íices qui y tiennent , et couronné par des 
montagnes, les unes pele'es , les autres boi -
sées jusqu'á leur sommet " forme un point de 
vue trés-piltoresque. O n arrive enfin á la 
grille qui estén face de rhabitation royale ? 
e t qu i enes t séparée par une vaste cour en 
forme de glacis. Cet ensemble oíFre une image 
imparfaite de Versailles. O n juge d'abord 
que Phiüppe V ; qui a bá(i Saint-Ildefonse 7 
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s'était plu á s'entourer d'objets qui lui rap* 
pelassent le séjour c l ier i de sa premiére jeu-
nesse. 1) parait avoir eu le méme but en com-
posant sa inaison mil i laire. De l'ancienne 
garde des rois d'Espa gne i l ne reste plus qu'une 
compagnie d'hallebardiers , qu'on peut com-
parer á ce qui poríait á Versailles le nom de 
Cent-suisses. Phi l ippe V en a creé Irois de 
gardes-du-corps;cliacime de deux cents hom-
mes } modelées , quant á la formation et 
méme á r i iab i l lement , sur celles de la cour 
de France. A ees trois compagnies le roí 
actuel en a ajoute une quatrieme sous le nom 
de compagji ie Amér ica ine. Deux régimens 
qui gardent le cháteau á l'exterieur , celui 
des gardes Espagnoies et celui des gardes 
Valonnes , sont aussi une copie parfaiíe des 
gardes Francaises et des gardes Suisses. Gha-
cun d'eux envoie une compagnie en dela^ 
chement al 'endroit oürésidela cour. 

Les places de commandans de ees síx corps 
militaires qui forment la garde tantintérieure 
qu'extérieure des rois d'Espagne , sont don-
nées aux personnages les plus distingues de la 
monarchie.Lecommandantdeshallebardiers 
est toujours un grand d'Espagne. L e capitaine 
de la compagnie Espagnole des gardes-du* 
corps est pris dans les raaisons les plus i l lus-
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tres de la cour. U n lieutenant-géne'ral a été 
mis á la tete de la nouvelle compagnie Amé-
rieaine. Celui de la compagnie Ttalienne est 
ordinairement un seigneur I lal ien , et celui 
de la compagnie Flamande un seigneur F l a -
mand , ou du moins un etranger qui tient á 
la Flandre par sa famille. I) en est de méme 
du colonel des gardes Yalonnes. Quant á 
celui des gardes Espagnoles, i l est toujours 
choisi parmi les grands d'Espagne les plus 
connus. C'est le duc d'Ossuna qui Test en ce 
moment ( r ) . 

Phiüppe V avait pour la résidence de 
Saint-Ildefonse une aíFection dont les témoi -
gnages lui ont survécu. Ses cendres reposent 
dans une chapelle qui est en avant du cMteau . 
J 'a i visité plus d'une fois son mausolée , qui 
a quelque cíiose d'imposant dans sa simplicité. 
L'aspect d'un tombeau ilíusíre provoque tou­
jours la réverie. Quel eíFet ne doit pas pro-

( i ) C'esj lu i qui a passe , en 1799 i p',lsieurs mois 
á.Paris,avec toute sa famijie ; qui a donné une Idee 
du faste dont s'entourent íes grands d'Espagne du p re ­
mier ordre, et en méme femps de la simplicité' de leurs 
formes , de leur affabilile , et de tout ce qui faií lemperer 
en eux I'éclat d'une grande fortune joint h celui d 'un 
grand nom. O n evalué les revenus de M . le duc d ' O s ­
suna el prés de trois raillions de nosi franes. 

duirg 



D E L ' E S P A G N E M O D E R N E . I29 

duire celui d'un prince dont le regne tient 
une place si marquée dans l'histoire mo-
derne , et forme IVpoque des deruiers ex-
ploils clu regne de Louis X I V , et de ses plus 
granrls désasires ; d'un prince pour les inlé-
réts ducjuel l 'Europe a été agitée par trois 
gtierres en tiíoins d'un demi-siécle, d'un 
prince qué la conquéte de la plus vaste mo-
narchie du monde na pas süífi. pour rendre 
l ieureux, cu du moins dont la mélancolie 
sombre , qui a obscurci les dernieres années 
de sa vie , a prouvé que les píusbrillans succés 
de I 'ambil iontraínaient áleursuite la satiete 
et Terinui! 

O n se nourrit d'idées plus riantes dans le 
sejour que Phi l ippe V s'était preparé au m i -
lieu des bois soliíaires et au sein des mon-
tagnes escarpées. L e palais n'a rien de magni­
fique , surtout á l 'extéñeur ( Voyez planche 
III )i D u cote des jardins i l y a une facade 
d'ordre corinthien , qui n'est pas sans ma-
jesté. E l le regne le longdes apparíemens du 
ro i , et a la vue sur un parterre eníouré de 
vases et de statues de marbres , et sur une 
cascade , qui pour la richesse de ses décora-
tions , est comparable a tout ce qu' i l y a de 
beau dans ce genre, et á qui r ienne peut étre 
coijipare pour la l impidité de ses eaux. P h i -

Tome I. 1 
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l ippe V , á cet egard , a étó beaucoup mieux 
servi par la imlure que son ayeul. Des mon-
íagnes qui dominent son palais découlent en 
abohdance les eaux qui alimenlent les fon-
taines nombreuses, et vivifíent les planta-
tions de ees magnifiques jardins. l is ont une 
lieue de circuit interieur. L'inégaliié du ter-
rein y ménage á chaqué insíant de nouveaux 
points de vue. Les principales allées répon-
dent aux divers sommets des moníagnes voi-
siues. II y en a une suríout qui produit i'eífet 
le plus agréab lc l í l l e aboutit perpendicuJai-
remenl á un des cotes de lafacade principale. 
D e ce point , on voit , du méme coup-d'oeil, 
c inq fontaines ornees de beaux grouppes, 
s'élever en amphil l ieátre, dont une des mon-

'iagnes forme le couronnement. Le plus elevé 
de ees grouppes est celui d'Androméde atla-
chée sur un rocher. V u de pres, i l est peut-
étre défecíueux , en ce que le rocher paraít 
niesquin á cote du monstre qui menace A n -
dromede, et de Perséequile combaí^ mais 
dans l'ensemble i l contribue á la beauíé de 
la perspective. Le plus remarquable de ees 
cinq grouppes , est sans contredit celui de 
Neptune ; le génie a préside a s a composi-
tion etau cho ixde sonemplacement. Led ieu 
de TOcéan est debout, entouré de sa cour 
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inarine. Son attilude , son air menacant , le 
jeu desontrideat, annoncent qu'i lvient d' im-
poser süence aux flots mutinés 3 et le calme 
qui regne sur le bassin , celui qu'entreüeKt 
dans les airs la triple mnrail le de verdure 
dont i l est entouré, tout annonce qu' i ln 'a pas 
commandé en vain. Combien de fois suis-je 
venu me placer , un Virgi le en main , au 
bord de ees ondes tranquilles , á l'ombre de 
cette verte architecture, et me suis-je rappelé 
le fameux Qnos ego I 

II est encoré d'autres fontaines qui peu-
vent fixer Taítention des curieux : telle est 
celle de Latone, oü des gerbes l impides, les 
unes perpendiculaires, lesáulres se croisant 
dans toüs les sens , s'échappent des gosiers 
rauques des paysans de L y c i e , á demi-trans-
formes en grenouilles , et jaiilissent en telle 
abondance , que la statue de la déesse se de-
Tobe aux regards sous ce vaste maníeau de 
cristal l iquide. Tel le est celle de Diane aux 
bains , entourée de ses nymphes ; en un cl in-
d'oeil toute la chaste cour est cacliée sous les 
eaux3 on croit entendre le siflement des o i -
seaux aquatiques , le ruglssement des lions , 
d'oü s'échappe par cent canaux ce déluge de 
quelques minutes. Tel le est enfin la foutaine 

1 2 
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de la Renommée ; elle est forniée d'un seul 
jet d'eau qui s'éleve á cent trente-deux pieds 
annouce á quelques lieues á la ronde les ef-
forís de í'art maílrisant la nature, et retombe 
en douce rosee sur les spectateurs étonnés. 

II est quelques points dans les jardins de 
Saint-Ildefonse , d'oü l'on peut saisir l'en-
semble d'une grande partie de ees foníaines 
jaillissantes. O n s'arréte avec ravissement sur 
un plateau qui est au-dessus de la cascade 
principale, et qui fait face a Tappartement 
du ro i . Deux sallons de verdure y ont e'té pra-
tiques. S i de la vousregardezpar les croisées 
pratiquées dans l'épaisseur dufeui l lage, vous 
VoveZj lorsqueleseauxjouent, vingtcolonnes 
de cristal s'éfever jusqu'á vous á la hauteur 
des ¿irbres qui vous environnent, méler leur 
bianclieuréclatante a la verdure des bosquets, 
unir leur bruissement au frémissement des 
branches , raf ra ichi r l 'air que vous respirez. 
E t si Ton remonte vers le grand réservoir de 
de ees eaux abundantes et limpides , apres 
avoir traversa un superbe parterre et gravi 
ensuiíe assez péniblement pendant quelques 
minutes , on arrive á une grande allée lon-
gue et unie qui oceupe toute la partie supe'-
rieure des jardins. D u mil ieu de cette allée, 
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en se relournant du cote du chátcau , on 
plonge sur un immense liorison , qui n'a de 
bornes que cellesdela vue. 

I.es vastes jardins qu'on vient de parcourir 
se sont rétrécis. Les allées , les parterres , les 
fontaines , tout a disparu. O n n'a devant soi 
qu'un cl iemin quisous la forme d'un vaisseaii 
doat on occupe laproue, a sapoupe au'coni-

' ble del 'habitat ion royale. D u m é m e p o i n t , 
l i ' roü regarde derriere soi , on voit un petit 
lac donties contours irréguliers ne se bornent 
pas á imiter mal-adroi tement, commé nos 
jardins anglais ^ le cliarmant désordre dé lu 
nakire. C'estelle-méme qui les atracés. T /a l -
lée d'oü l'on joiüt de ce spectacle va s'uniü 
aux deux bouts de la courbe qui embrasse le 
réservoir. Les eaux qui s'épanchent des flanes 
de cetíe montagne boiséeque l'on a en face , 
ees eaux , dont le murmure lointain trouble 
sen) le calme qui y régne , se réunissent dans 
ce petit lac et de la descendent par mil le 
tuyaux invisibles á d'autres reservoirs d'oií. 
ellesjaillissent en arcades , en gerbes , en co-
lonnes au-dessus du sol íleuri qu'elles rafrai • 

, chissent. Les eaux du l a c , toujours l impides, 
rarement agitées, répétent ñdelementl'image 
des bols touííus qui l'environnent et celle do 
quelques maisons simples báües commc éki 
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hasard sous leu? ombrage. Les ruisscaux qui 
alimeníent cerc'servoir principal se perclaient 
jadis dans les vallées sans proñt ni sans plai-
sir pour personne. A la voix del'art ils sont 
devenus agréables et útiles. Aprésavoirgravi 
le dos de la montagne pyramidale oü se cache 
leur source , on arrive á la murail le qui de ce 
cote forme Tenceinte des Jardins, efque déro-
bait l'épaisseur des tailíis. Ríen n'y devait en 
efFeí rappeler la propriété exclusive. Les 
eaux, les bois, l a soliíude majeslueuse des 
raontagnes! voilá des biens qui sont á tous les 
hommes. 

Ces misseaux écbappes du grand reservóla 
descendent ensuite d'un plant des jardins á 
l'autre par des rigoles, les unes souterraines, 
les autres á découvert. Tci ils abreuvení a la 
l iátelepied des arbres qu'ilsrencontrent dans 
leur cours. L a ils traversent une allée et voní 
baigner plus lentement les plantes íleuries d'un 
parterre. D u bassin d'Androméde ils s'écou-
lent plus abondans entre deux rangs d'arbres 
dans un canal creux et sombre, dont la pente 
trop rapide est retardée par des cascades et 
des déíours. E n f i n , aprés avoir traversa les 
jardins dans toutes leurs dimensions, aprés 
s'étre joués au mil ieu des dieux et des n y m -
phcs , aprés avoir liumecte le gosier des t r i -
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tons, des lions et des cygnes , ils rentrent 
humblement sous terre et vont abreuver les 
vallees adjacentes. 

Je ne íinirais pas si je voulais énmnéreí* 
toules les stalues , lous les grouppes , loutes 
les fontaines qui décorent les jardins de Saint-
lidefoose. Je me bornerai á d i requ'á quel-
ques exccptions pres, tout ce qui tient á la 
sculplure y est l'ouvrage d'arüstes francais 
du second ordre, comme Fermín , Thierry , 
que Louis X I V envoya á son petit íils , et de 
leurs eleves qui ne les ont pas méme égalés. 
I!s ont déployépkis de prétentioü á la magüi-
íicence que de goút sur la place de L a s ocho 
calles. I lu i t alléesrépondent d'un cóté abe 
centre et de l'autre á une des fontaines dis-
st'minées dansles jardins. Des massifs de ver-
dure occupentrintervalie d'une allée á l'autre, 
eí á chacun d'eux est ádossé : sous un arcade 
de marbre blanc , l'autel d'un dieu ou d'une 
dcesse, dont chacun préside á un bassin. Cea 
huit autels sont decores de plusieurs jets-
d'eau, de deux entr'autres qui s'élevent per-
pendiculairement des deux. cotes de la c l iv i -
nité et ont une ridicule ressemblance avec 
les cierges d'un autel chrétien. Cette troide 
régularité déplut , dit-on , áPhi l ippe V , qu i 
peu de temps avant sa mor t , eo Yisiíaní sea 

/ 



l 3 6 T A B L E A U 

jardins, la reprocha assez durement á son 
invenleur. Ce prince n'eut pas la doucelir de 
jouir completlement de sa oréaíion. L a mort 
l'enleva en 1746, lorsqu'elle était encoré 
imparfaite. 

Cetíe entreprise fut la plus dispendieuse 
de son regne! Les fínances d'Espagne , si de-
labrées sous la dynastie auír ichienne, au-
raient sníE, gráces aux sages plans d^Orry , 
aux subsides de la F r a n c a , et surtout aux 
eííbrís courageux des CastillariS , auraient 
suffi , dis-je , á trois guerres longues et ru i -
neuses , á toutes les depenseá d'une nionar-
cli ie que Phi l ippe Vava i í conquise et en par-
tie régénérée, auraient resiste aux secousses 
de rambi t ion et de la poliíique ; elles pen-
sérent succomber sous leseíForts mal calcuíe's 
de la magniíicence. Apprenez par cet exem-
p l e , souverains de fous les pays , que voíre 
gloire, que vos desastres méme coúfent quel-
quefois á vos sujets moins chers encoré que 
vos plaisirs. Cro i ra- t -on ( ce que j 'a i au reste 
bien avéré ) que Phi l ippe V a dépensé env i -
ron 45 milíions de piasíres a la consíruction 
du cháíeau et des jardins de Saint-IIdefonse , 
etque c'est précisémenílasomme dont i lmou-
rutendetté: dépense enorme, i l est v r a i , mais 
qui ne paraitra pas exagérée quand on saura 
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que remplacement qu'occupe cette l iab i la-
tioñ royale elait au commencement de ce 
siécle , la croupe escorpée d'une masse de 
rochers ; qu'i l a fal lu l a fouiller , rapplanir 
en plusieurs endroits , creuser dans ses flanes 
le passage de cent canaux , rapporler de la 
Ierre vegetale par-tout oü Ton a voulu sub-
stiluer une brillante culture á la siérilité , 
faire jouer la mine pour f rayer un passage 
aux racines des arbres qu'on y a plantes 
en abondance. Tant d'efíbrts ont élé cou-
ronnés du succes. Dans les vergers , dans les 
potagers, dans les parterres, i l est peu de 
fleurs, peu d'espaliers, peu de plantes qui ne 
prospérent; mais les arbres destines a percer 
la nue, et par conséquent a enfoncer profon-
dément leurs racines dans la terre , attestent 
deja l'insuííisance de l'art qui veut lutíer con-
tre la nature. Plusieurs languissent sur leurs 
tiges gréles , et ne déploient qu'á regret leurs 
branches presque núes. Tous les ans i l faut 
invoquer le secours de lapoudre pour creuser 
de nouveaux berceaux a ceux qui les rem-
placent 3 aucun ne s'est couvert de ce feuillage 
touíFu , qui n'appartient qu'á ceux auxquels 
on n'a pas eree un sol factice. E n un mot , 
on troupe dans les bosquels deSaint-Ilclefonse, 
des statues de marbre , des bassins , des cas-
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cades, des eaux abundantes etl impides , de 
la fraícheiu*, des sites pittoresques , tout, 
excepté ce qui en ferait le principal charme, 
excepté d'épais ombrages. 

Apres la mort de Phi l ippe V le cháteau de 
Sainl-Ildefonse futtout-a-fait abandonné par 
Ja cour d'Espagne. Sa seconde femme Isabelle 
Farnése , y resta seule de la famille royale , 
et y mena , pendant les treize aus que dura 
le régne de Ferdinand VT , issu du premier 
mariage de Pbi l ippe V , la vie la plus retirée 
et la plus trauquille , sans sortir des appar-
íemens du chaiesin , sans francl i i r du moins 
une seule fbis l'encírinte des jardins ; singula-
r i té qui mJa été attestée par plusieurs des 
personríes qui i'accompagnérent dans cette 
retraite. Distribuant sa journée de la maniere 
la plusbizarre, ne veillant que la nuit, mor te 
pour ainsi diré au monde et méme á la l u -
miere du jour , elle ne semblait plus occupée 
que du soin de sa santé et de son salut, lors-
que son fils Charles Í IT , alors ro i de Nap les , 
ayant été appelé au troné en 1769 , par la 
mort de Ferdinand Y I , elle reí rouvaaufond 
de son coeur 1'ambWon qui n'y éfait qu'as-
soupie, reparut a la cour et y exerca jusqu'á 
la fin de sa vie une influence presqu'aússi 
preponderante que celle qu'eiieavait exercée 
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a colé ele Phi l ippe V , le plus faible des mo-
narques et des époux. L e nouveauroi l iér i ta 
du goút qu'avait eu son pere pour larésidence 
de Saint-Ildefonse. Tant que son régne a 
duré, la coui d'Espagne venait tous les ans y 
chercher un refuge contre les ardeurs de l a 
canicule. E l les ' y rendait versla fin de juillet 
et en reparlait au commencement d'octobre. 
L a sl lualion de Saint-Ildefonse sur le pen-
chant des montagnes qui séparent les deux 
Casti l les, en face d^une vaste plaine qui n'op-
pose aucun obstacle auxvents du nord, rend 
son séjour délicieux pendantla brúlante sai-
son. O u y trotive de la fraicheur au moins 
dans les matinées et lessoirées des jours les 
plus chauds 3 le sommet des monts qui la do-
minent conserve de la neige durant la plus 
grande partie de l'année. Cependant comme 
elle est á plus de vingt lieues de Madr id 3 que 
la moitié de la route qui y conduit ( celle qui 
commence á Guadarrama ) traverso par de 
longs et pénibles détours une crouppe épaisse 
de montagnes tres-roides en plusieurs en-
droits , elle n'est précieuse qu'aux amateurs 
de la cliasse et de la solitude. L a reine actuelle 
d'Espagae , tant qi^elle a été princesse des 
Asturies , a eu pour cette résidence une aver­
sión qu'elle exprimait en toutesles occasions. 
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Charles I V éíant parverm au troné en 17& , 
on crut que Saint-IJdefonse aliaií étre aban-
cfonné sansreíour. E n effet les prerniers éfés 
se passerent sans que l a cour s'y renditj le roí 
se bornait a y faire de courtes apparii ions. 
Peu á peu cette repugna,nce s'est dissipee. 
Í/Iieureuse tempéraíure de Saint-lldeíbíisea 
recouvre ses droits , et les voyages de celle 
residence ont lieu a peu prés comme auparéi-
vant. L a cour y était lorsqae je débutai au 
mois de septenibre 1775. E t c'est la que je 
l 'ai vue pour la derniére fois au mois d'aoút 
1792 : lesévenemens qui se sont succcdés de-
puis cette epoque m'en ayant iníerdií l'accés 
jusqu'á mon départ qui fut le signal de la 
rupture entre les deux puissances (1) . 

(1) O n ne sera peni étre pas fáche de rapprocher 
de ceífe description en prose , ]e tablean poe'tique que 
Jacques Deülle dans sa derniére édiíion des J a r d i n s , 
( chaut 1 ) a tragé en passant des bellas eaux de saínt-
l ldefbnse. 

T o i su i tput , Ildefonse , et tes fraíches délices. 
L a ne sont point ees eaux dont les sources factices 
Se fermant td i t a coup , par leur niorne vepos ^ 
Attnstent le bocage et trompent les échos. 
Sans oesse résonnant tlans ees jardins superbes 
D'intarissables eaux , en colonnes , engerbes j 
S'élancent, t'endent l'air de leurs ra;;ides jets 
E t des monts paternels égalent les sommets , 

L ien superbe oü P l i i l i ppe , avec nxagnificence , 
Déíiait son aycul et retrajait la, France. 
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Jamáis cette résidence n'a éte plus b r i l ­

lante qu'en 1782 , lors de la visite que ñreat 
á Charles IIT , deux princes Franca is , le 
cointe d'Artois et le duc de Bourbon , allant 
au siege de Gibral tar. Depuis que la maison 
de Bourbon régnait en Espagne , c'était l a 
premiére entrevue de ce genre. L e vieux mo-
narque , qui n'était point étranger aux sen-
timens de la nalure , déploya pour célébrer 
cette reunión autant de bonté que de magni-
ficence. II mit méme á accueil i ir ses deux 
parens, touíes les recherclies d'empresse-
mens et de déücatesse , auxquelles ses m a ­
nieres simples semblaiéutdevoirdifficilement 
se préíer. L e comte d'Artois et íoute sa suite 
furent logés dans son palais. Toute sa maison 
fut aux ordres du jeune prince. O n eut soin 
de i'entourer de plus prés des personnes dont 
les formes etle langage pouvaient lu i retra-
cer au moins une faible image de la cour 
qu' i l venait de quitter. Toutes ees aítentions 
ii'eurent de bornes que celles qu'y mit le désir 
qu'on avait de lu i laisser l a liberté si préfe-
rable , aux vains hommages de la représen-
lation. Charles T i l menaitune vie tres-réglée. 
L 'emploi de tous ses momens était calculé. 
Rien n'y fut déraugé. L a chasse, la peche , 
ses pienses oceupations. son travai l avec ses 
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ministres fout fut continué comme aupara-
Vant. Le duc de Bombón , qui ne paraissait 
que sous le nom de comte de Dammart in , fut 
traite avec moins de cérémonie , mais non 
avec moins de bonié. Jeunes encoré, étran-
gers a Tétiqueíte de la cour d'.Espagne , les 
deux princes sentirent le besoin d'étre diriges 
et semirent sous la tutelle du comte de Mont-
morin , alors ambassadeur de France. II fut 
mon bienfaiteur. TI a péri déla main des 
Cannibales .au mil ieu desorages de la revo-
lution. L'espritde parti lu i a prété des torts ; 
mais je ne dois connaítre que ses infortunes , 
et je n'aurais pas la bassesse de lu i refuser le 
tribut de justice et de reconnaissance que je: 
lui payáis pendant sa prospériíé. Son maíheur 
n'a fait que rendre pour moi ce devoir plus 
sacre. Je dirai done que pendant les six an-
nées de son ambassade } nous avons prouvé, 
en sa persoime , ce dont les Espagnois dou-
taient peut-etre , queles Francais pouvaient 
avoir aussi de la gravité sans peda^terie , de 
la sagesse sans austérite , de ki dignité sans 
morgue, de la prudence sans t imidité. J ' a -
jouíerai que , traite par le roi et sa famil le 
avec les égards qu?ii mér i ta i t , i l avait su se 
concil ier la confíance des ministres , la con-
sidéraíion des grands et i'esíiinede la na l ibn, 
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etque malgre la froideur de ses formes , je 
n'ai vu personne rapprocber de pres sans l i l i 
vouer un senliment durable, 

II n'est point, de cour ' en Europe oü les 
ambassadeurs et ministres etrangers soieut 
plus en évidence qu'á celle d'Espagne. P e n -
dant le regne de Charles I IT, ils étaient méme, 
les ambassadeurs de famil le surtout (1) , as-
treintsá une fatigante assiduité. Ils faisaient 
presque en entier les voyages de St.-Ilde-
fonse , de l 'Escur ia l etd'Aranjuez. Ils parais-
saient régulierement aux tables du. ro i et de 
toute sa famil le. Ils avaient méme , chaqué 
fois , une audience particuliére du monarque 
avant son d iner , et immédiatement aprés, 
tous les autres ministres etrangers étaient ad-
mis , ainsi qu'eux , pendant quelques m inu ­
tes dans son cabinet. A présent, ils ne p a -
raissent plus au palais que deux fois par se-
maine. Charles I V , plus simple encoré dans 
ses manieres que son pére, a débarrassé le 
ceremonial d'une partie de ses entraves , 
quoique sa'vie ait la méme uni formité et l a 
méme régulariíé. II n'a pas moins de passion 
que Charles I I I pour la chasse 3 mais i l l 'a 

(t) C'éioit alors ceux deFrance et de Naples. 
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rcndue beaucoup moins désasírueuse pour 
Jes environs de ses residences. JI a d'ailieurs 
d'autres goúts , celui desbeaux ar ts , celui de 
la culfure, comme nousle verrons en parlant 
d 'Aranjuez, celui des exercices du eorps , 
auxquels son íempe'rament robuste le rend 
tres-propre , et celui de la musique , auquel 
i l se livre , ainsi que la reine , dans un cercle 
tres-circonscri t , tous les soirs au retour de 
la chasse et aprés avoir travaillé avec un de-
íes ministres. B ien d'ailleursdesi rare , méme 
á la cour actuelle d'Espagne , que les f étes et 
les plaisirs bruyans. 

Cetfe cou r , si solitaire , si réglée dans sa 
conduiíe , n'est cependant pas, á beaucoup 
pres , sans éíiquette ni sans magnifícence. 
Charles IJT , veuf depuis l y ó i j d i n a i t tou-
jours en publ ic , seul et entouré de ses princi-
paux oíficiers. L e roi actuel diñe avec son 
épouse. Jls ont derriére leurfauteui l , cíiacun 
le grand-maítre de ieur maison , le grand-
aumoii ier, le capitaine des gardes deservice, 
et un exenipt des gardes. Leur lable est ser-
vie par deux genliliiomroes de la chambre ? 
qui sont grands d'Espagne , et dont l'un pose 
les plaís et Taulre sert a boire au roi en met-
tant un genou en terre. Les mémes honneurs 
sont rendus á la reine de la partde ses dames 

j de 
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de palais, aux infans et infantes de la part 
des personnes titrées qui sont de service a u -
pres d'enx. L a philosophie peut s'indigner á 
l'aspect de ees avilissans hommages ; mais 
ils n'appartieiment pas exclusivement a la 
cour d'Espagne. O n sait qu'il. en est rendu 
de semblables aux souverains et á leur f a -
roille, á Víenne et méme á Londres , oü l 'au-
toriíé du monarque est d'ailleurs circonscrite 
á tant d'égards. Ils sont surtout prodigues á 
la cour d'Espagne les jours de gala, époques 
auxquelles elle déploie toute sa somptuosité. 
II y en a de deux espéces , les grands et les 
petits. Sous le regne de Charles I I I i l y en 
avait paran dix de la premiere espece, pour 
celebrer la féte et l'anniversaire du r o í , du 
prince et de la princesse des Astur ies, du ro l 
et de la reine de Naples , de l'un comme fils, 
de l'autre córame bru du souverain. II n'y 
en a plus a présení que síx : quatre tant pour 
le roi que pour la reine, deux pour le prince 
des Asturies. Les petits galas, qu'on nomme 
aussi de mi-gala s,rega.váant les autres princes 
et princesses de la famille royale 5 et sont á 
présent au nombre de vingt-deux. Ceux -c i 
n'exigent qu'un peu plus de recherche dans 
les l iabi ts; mais lors des grands galas , tout le 
monde , excepté le héros de la fé te , étale un 

Tome I. K, 
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luxe auqüel le goút ne préside pas toujouvs. 
Toules les personues attachées au service de 
la cour , depuis la charge de grand-maitré 
jusqu'aux charges les plus obscures, revétent 
á ees apoques l'uniforme qui est afFecte a leurs 
places. De lá t ient á ees grands galas le nom 
de galas conuni forme. lúe matin de ees jours 
solemielsj tous ceux qui ont quelque relatioa 
avec la cour , soit par leur service interieur , 
soit par leurs fonctions militaires ou civiles, 
les militaires de tout grade , nombre d'ecclé1-
siastiques, et toujours quelques moines , vont 
défíler devant le roi etsuccessivementdevant 
les personties de la famille royale, mettent 
un genou en terre et leur baisent la maim 
C'est une espece de foi eí: hommage , de re-
nouvellement de serment de íidélité qui , 
liors les jours de gala , sepréíe aussi au sou-
verain lorsqu'ona á le remercier d'une gráce 
€"u lorsqu'on prend congé de lui pour alleí 
exécuter ses ordres liors de sa résidence. 

II est permis peut-éíre a des républicains, 
«e fussent-ils pas philosophes , ou méme á 
des philosoplies qui ne seraient pas républi­
cains , de sourire avec pitié a ees graves m i -
nuties. II peut ne pas étre iudifférent de les 
décrire. Elles fournissent un élément de plus 
pour la connaissanee du coeur humain ? de 
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son orgueil, de ses faiblesses. Ces hommages 
qup,8aiis étre fier, on peuttrouver avilissan», 
n'ont au reste rien de plus révollant que cette 
ceremoniedanslaquelle nos anciens P reuxne 
dédaignaient pas de s'agenouiller devantce-
lui clont ils recevaient raccolade, ni que celle 
de rinvesliture qui de nos jours encoré , est 
accompagne'e du méme acle de soumission. 
Mais ce qu' i l y a de vraiment singulier, pour 
ne rien diré de plus ] c'est que les clames, 
méme les plusdistinguées, baisentaussi, non-
seulement l ama in dumonarque, mais encoré 
celle de tous ses enfans, quelque soit leur sexe 
et leur age, etqu'onpeutvoir la plus elegante 
duchesse se prosterner devant le plus jeune 
infant, fú t - i l á la mamelle , et presser de ses 
levres de rose la pelile main qui se préte ou 
se refuse machinalemeut á cet l iommage 
préraaturé. A ins i le beau sexe est done par-
tout destiné á éprouver des outrages. E x c l u s , 
en F rance , des fonctions de citoyen , i l ne 
participe pas aux honneurs de la liberté. 
En Espagne i l est admis aux honneurs de 
l'esciavag;e. 

J'observerai cepetidant que les lois deTé-
tiquette semblent avoir voulu ménager en 
quelque sorte son amour propre j et que si la 
baise-main ( besamanos ) des hommes se 

k 2 
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passe en public , celui des femmes n'a lieu 
que dans l'intérieur des appartemens. 11 n'y 
a méme que les dames altachées au service 
du palais qui baisent la main de toute la fa-
mil ie royale. Cet hommage n'est rendu qu'á 
la reine et á la princesse des Asturies par les 
autres grandes d'Espagne qui n'ont pas de 
place á la cour, et par toutes les dames titrées. 
O n ne doit pas apprécier cette dénomination 
d'aprés le sens qu 'ony attachait autrefois en 
France, Cec i nous conduit a paríerdes digni-
tés et destitres de la cpur d'Espagne ( i ) . 

( i ) Quelques répubücaius sevores ont t i -ouvé, au 
n^oins snperflus , les délails qui précédent et ceux qui 
Tont suivre. Permis á ieur philosophie de les acouei l-
l i r avcc le souris du dédaiu , mais je n a i píts écrit-
pour eux seuls ; i l est quelque classe de mes lecteurs 
pour qui ees dótails peuvent ne pas étre indifíérens; ils 
seraient bien courts , les ouvrages queíconques qui ne 
conliendruient que ce qui doii interesser tout le monde, 
sans ^xceplioh ; les plus íarneux ne souíicndraient pas" 
celle épreuve. Dans celui de R a y n a l , qu'imporlent aiiX' 
commercans les declamations philosophicjues , qui qnt 
fait en grande partie sa fortune ? et aux gens du monde 
q i r importenl les calculs dont i l est hérissé? dans T i m -
Kiortel cuvrage de Montesqj i ieu , les graves peaseurs 
trouvent de Irop les saiüies épigrammaliques ; les 
femmes et les lecleurs frivoles l'eussent dispensé de 
son érudite dissertalion Sur l'établissement des Granes 
dans les Gaulcs. 
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Jusqu'a présent cette cour n'a pas connu 
ce que nous appeliüns pr inces du sang. 
Apres les Infans et Infantes d'Espagne , fils , 
petits-íils ouneveax du souverain , vienneí/t 
immédiatement les grands d'Espagne : et les 
ducs de Medina C e l i , descendans immedials 
et legUimes des infans de la Cerda , et par 
consequent d'origine royale , ne sont que 
grands d'Espagne comme les autres. Ceux-ci. 
8ont par!ages en trois classes qui different 
entr^ellespardesnuancessi légeresqu'á peine 
méritent-elles d'étre exprimees. Tous les 
grands d'Espagne , de quelque classe qu'ils 
soient, se couvrentdevant le rol et portent le -
titre d'excellence. Qnand ils traversent l a 
salle des gardes , on frappe du pied contre 
terre 3 ce qui avertit la sentinelle de leur por-
ter les armes. Vo i lá á quoi se réduisent toutes 
leurs prérogaíives. Ils n'ont d'ailleurs aucune 
marque honorifiqne qui tienne á leur titre 
de grands. Ils ne forment point corps comme 
autrefois les ducs et pairs en France. II sem­
ble que les rois , ne pouvant priver cet ordre 
de sa dignité íiéreditaire , aient voulu que 
pour tout le reste i l fút dans leur absolue dé-
pendanco et ne pút teñir que des caprices de 
leurfaveur, toute autre illustration. 

II n'y a non plus aucune place' qui laur 
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soit exclusivement afí'ectée, si on en excepfe 
peut-étre celles de grand-maitre et de grand-
écuyer , celle de Sumi l l e r de Cors , qui a 
quelque rapport avec ceüe de grand cham-
bellan et la charge de capitaine des Hal le-
bardiers. Encoré ees diverses place&sont-elles 
conférées , comme toutes les autres , par la 
seule Tolonté du roi. II en est seulement quel-
ques-unes qui conduisent presque infailiible-
ment a la grandesse. 

Les gen i ¿lsho mines de l a chambre avec 
exercice sont ponr la plupart des grands 
d'Espagne. Mais i l y en a aussi quelques-uns 
qui ne sont que des gens de qualitá , non re-
vétus de la grandesse. A la ve'riíé aucun de 
ees demiers n'est atíaché ni á la personne da 
souverain ni á celie de l'héritier du troné. 
L a reine et la princesse des Asturies ne sont 
servies que par des grandes d'Espagne. 

L a reine a d'autres femmes d'un rangmoins 
illustre pour son service intérieur : ce sont 
des demoiselles de familles distinguées , qui 
sous le nom de Cameristas , font un service 
assez approcliant de celui de femmes de 
chambre. ........ 
: Quant aux grands des deux sexes qui sont 

aííachés a l a personne du r o i , on les prend 
indislinctemeníde^nsles trois classes. 11 en est 
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de rexlracüon la plus ancienne et la plus i l ­
las tre qui ne sont que des deux deniieres el; 
ne s'en estiment pas moins. Phi l ippe V , qu i 
a conféré beaucoup fie nouvelles grandesses, 
n'en a pas creé une seule de la seconde ni de 
latroisieme classe. II avait luüe long-tenips 
pour obteniv un troné qui lu i etait disputé , 
et par des ennemis extérieurs et par una 
grande parlie de ses futurs sujels ; et lors-
qu'enfíu i l en fut en possession, i l regarda 
les gráces qu'i l avait á distribuer comme da 
véritablesrecompenses pour desservicestrés-
signalés , soit poiitiques soit militaires ; et i l 
crut devoir sans doute proporüonner sa re -
connaissance a r importance de ees services ', 
ou peut-étre la bauteur qu' i l avait apportée. 
de Versail les a Madr id , lu i faisait-eile croire 
queceuxqui avaient eu r i ionneur de lu i étre 
útiles devaient parvenir tout a coup au faite 
de ri l lustration. Quels qu'aient été ses moli fs, 
i l fut imité par Ferdinaud V I . Mais C h a r ­
les III a fait revivre une distinction á peü. 
prés imaginaire qui allait s'obliíérer, et dans 
ses dernieres promotions de grands d 'Es-
pagne , i l en a creé plusieurs de la seconde 
classe. 

l is ne jouissent tous de la prérogativé de 
se couvrir devan t le ro i que lorsqu'ils sanl 
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recuspour la premierefois, ou lorsqu'ilsl'ac-
compagnent dans quelque cérémonie. Cette 
derniere distinction ne leur apparfient pas 
méme exclusivement ; ils la partagent avec 
le nonce du pape , les ambassadeurs de fa-
mil le etquelques géne'raux d'Ordre , qui tant 
que dure leur dignité, jouissent aussi du litre 
d'excellenccetse trouvent, par ees deux cir-
consíances, assimilés aux grands d'Espagne. 
II n'esí done pas une seule invention de la 
vanité huraaine que Tiiumilité monacale 
n'ait voulu sanctiíieren se l'appropriant. 

II y a aussi des grandesses qui s'éteignent 
avec celui qui en est revétu. Quelques per-
sonnes obtienneut seulement du roi les hon-
neurs de la grandesse pour elles et leurs des-
cendans. Elles y gagnení le titre á'exceUence, 
mais non pas le droit de se couvrir devant 
le roi . Unedisíincíion plus marquée enlre les 
difíérentes classes des grands, fondee , non 
sur la l o i , mais sur l'usage bien plus impe-
rieux qu'elle , c'esí: celle qu'établissent les 
grands de familles anciennes entr'eux etceux 
d'exíraction ou plus moderne ou moins ü -
lustre.Les premiers se tuíoient dans touíes les 
circonsíances , queile que soit la difference 
de leur age et des places qu'ils occupent. J ' a i 
entendu souvent teis grands, encoré trés-jeu-
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nes, et á peine colonels, employer cetíe forme 
de famil iarité apparente avec le ministre ós 
la guerre qui se trouvait alors élre un grand 
d'Espague. l is lu i eussent douné respectueu-
sement le titre d'excellence, sisón extraction 
eút été moins illustre. l i s le tutoiaient parce 
que, parsa naissance , i l etait a leur niveau. 
Nouvelle preuve de ceíte vérité triviale que 
les extremes se touchent. Une extreme aver­
sión pour toute espéce de distinction, le desic 
de tout niveler nous ont fait , au fort de notre 
fievre révoluíionnaire, adopter , commander 
méme le tutoiement. II est devenu, pour l 'é-
lite des grands d'Espagne la distinction la 
plus subdle qu'ait pu inventer l a vaniíé. l i s 
l'ont placee au sommet de la pyramide nobi-
l iaire. Ma is ees grands privilegies nesont pas 
prodigues de cette honorable famil iar i té. 
Dans leurs conversations, dans leur corres-
pondance épistolaire avec des grands qu'ils 
ne croient pas leurs égaux ils donnent et re-
coivent cérémonieusement la qualificaíion 
á'ejccellence. Ces nouveaux grands d 'Es­
pagne briguent comme une faveur les l ion-
neurs du tutoiement, et s'ils robtiennent en-
fiu , c'est pour eux un triomphe. J 'en ai vu 
un exemple frappant dans les premieres an-
nées de mon séjour en Espagne. L e vieux duc 



I ¿4 T A B L E A U 

«Je Losada qui était slIots Sumi l l e r de CorSy 
qui fut peut-étrele seul ami vériíable qa'ait 
eu Cíiarles I I I , l'avait accompagné dans sa 
jeunesse lorsqui l partit de Madr id pour aller 
prendre possession clu duché de Parme et en-
suite du royaume de Naples. II n'e'íait que 
d'une noblesse ordinaire. II fut , avec le 
femps j comblé de dignilés et revétu de la 
grandesse. Revenant eusuite a Madr id avec 
le méme prince , de\renu roi d'Espagne , ce 
ne futqu'avec beaucoup de peine j toutfavor i 
qu'i l paraissait , qu'ü parvint á se faire í u -
foyerpar les grands d'ancienne race. L e mo-
narque lui-méme fut obligé, pour lui obíenir 
ce succés , d'interposer auprésd'eux, non son 
autor i té, elle eut été impuissante , raais les 
soíiicitations de l'amitié. Dans d'autres cir-
constanees , ce tutoiement est queiquefois 
spontane'ment accorde par les grands les plus 
distingues aux rejetons de quelques maisons 
illustres qui n'ont pas encoré la grandesse , 
et qui s'y croyant des droits, sont designée.s 
parl'épithéíede Casas agraviadas ¿maisons 
grevées. 

E n revanche le souverain et sa famil ie tu^ 
foient tous les nationaux qui les entourent 
ou les approchent; c'est á la fois un íemoi-
gnage de bieíiyeiliance et de supe'rioriíé. 
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Toutes les distincüons disparaissent en \eur 
presence ; el tous les Espagnols , quelle que 
soit leur classe , leur état , leur age , leur 
sexe , grands d 'Espagne, magistrats , pre-
lals , femmes , jeunes gens , viei l lards, tous 
sont tutoyés par eux ; et ils se croiuaient vo i -
sins de la disgracé si les personnes royales, en 
leur parlant , leur accordaient ees titres 
honorifiques dont ils sont d'ailleurs si jaloux. 

L a grandesse est hireditaire aux femelles 
comme aux males , a moins que le diplome 
de lacréation n'établisse formellementlecon-
traire. O n peut en reunir plusieurs sans élre 
pour cela plus qualiíié. II y a telles maisons 
qui par des mariages avec des héritiéres de 
grandesses rassemblent jusqu'á d ix ou douze 
chapeaux ; c'est ainsi que dans le style v u l -
gaire on designe la digoité de grands d 'Espa­
gne. Mais le cKef de ees maisons n'a pas la 
faculté deles distrib'uer entre ses enfans. Dans 
toutes , le droit de primogéniture est établi. 
II n'en est que quelques-unes , en petit nom­
bre , dont le second fils ait un titre et une 
grandesse qui lu i soient afí'ectés. Tous les 
filsainésde grands recoivent par anticipation 
la qualification d'exceUence 5 mais leurs 
freres ne l'ont po in t , et portent nuement la 
nom de la famille , precede de leur nom de 



^56 T A B L E A U 

baptéme;á peu pres comme en Angleferrp , 
le frére du lord Chatam n'en a d'autre que 
celui de Gui l laume P i t t , le frére du lord 
H o l l a n d , d'autre que celui de Charles F o x . 

Cette observation ne doit pas élre perdue de 
vue par uu eíranger qui ne veut pas se laisser 
fromper par les mots de comiee i de marquis. 
Beaucoup de grands d'Espague ne poríent 
pas d'autres titres. Celui de duc n'a rien de 
plus distingue. L e roi le donne, suivant son 
p la is i r , quand i l confére la grandesse , ne 
fút-elle méme que de la seconde classe, 
i i y en a des exemples réceos. L'expédiíion 
du diplome est seulement un peu plus chére. 

L e titre de prince avait , jusqu'á ees der-
nierstemps , appartenuexclusivemeutá Tíié-
r i í ier du troné. Tous ceux qui le portaiení h 
la cour d'Espagne étaient des éírangers. L e 
duc de la A l cud ia , qui a l'occasion de la s i -
goature du traite de paix-avecla République 
francaise a eté nommé pr ince de l a F a z , 
ofl're le premier exemple d'un Espagaolá qui 
le roi ait donnéce titre. Est-ce i ' importance 
du service qu'i l a renduá sa patrie qui lui a 
mérité cette exceplion ? ou la faveur , quand 
elle est au comble , esí-elle toujours súre d'en 
obtenir en dépit des loiset des usages ? . 

Autrefois i l y avait une sorte de l i iérarcbie 
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dans l'ordre de la noblesse titrée. A u degré 
iuférieur étaient places les barons ( qu'il ne 
faut pas confondre avec les anciens varones) 
qui se trouvaient et se trouvent encoré daos 
quelques provinces , rA r ragon par exemple. 
Venaient ensuite les vicomtes , puis les com-
fes, eníinles marquis. Dansl 'or igine i l fallait 
étre vicomle avant d'étre marquis en titre de 
Cast i l le . Mais dans l'usage toutes ees distinc-
lions ont disparu \ et de simples roturiers oní 
dté dans ce siecle eleves sans intermédiaire , 
aux titres de comte et de marquis. Car i l 
s'en faut de beaucoup que tous ceux qui en 
sont revétus soient grands d'Espagne. 11 y en 
a un grand nombre qui ne sont que ce q u V n 
appelle t í tu los ou t i tres de Cast i l le : et ees 
titres ne prouvent autre chose que la bien-
veillance du souverain, méritee ordinaire-
ment par quelque ser?ice imporlant dans 
quélque carriére que se soit. L e roi laisse á 
celui qu' i l decore d'un titre la liberté de 
rappliquer á une de ses terres , ou de le 
joindre á son nom de famil le. Quelquefois i l 
V aioitle une dénomination qui rappelle le 
service qu' i l veut récompenser. G'est ainsi 
que sous Phi l ippe V , l 'amiral Novarro qui 
commandait Tescadre Espagnole au combat 
de Toulou j fut nommé ( assez gratuitement} 
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marques de la V i l t o r i a ) celui qui transporta 
en 1759 Charles IIT, de Naples á Barcelone , 
marques del R e a l transporte. C/estainsique 
sous le régne précédcnt le ministre des I n -
des , Ga lvez , prit le titre de marques de la. 
Sonora \ du nomd'une colonie, voisine de la 
merVermei l le , qu' i lavait pourainsi diré con­
quise á la métropole , en la peuplant, en la 
policant et en la metfant á l 'abr i des iacur -
sions des sauvages; et qu'un magistrat nommé 
Carrasco , recut le titre de marques de l a 
C o r o n a , commeune recompense des services 
qu'il avait rendus a la couronne en revendi-
quant plusieurs terres usurpées sur elle. C'est 
de méme aussi que quelques grands d'Espagne 
ajoutent á leurs titres des nomsquirappeüent 
un fait glorieux ou important, auquel ils ont 
eu la principale parí. T e l le duc de Cr i l lon 7 
apres avoir pris la ferteresse de M a h o n , en 
ajoúta le nom á celai qu'i l portait. T e l enfia 
le pr ince de la P a i x doit , comme nous ve-
nons de le d i ré , ce nom á la circonsíance 
la plus importante et peul-étre la plus heu-
reuse de son ministeré. Ces qualificatiajis ont 
du moins quelque chose de grand , oa pour^ 
rait diré quelque cliose de Romain dans leur 
objet 3 et, si elies tiennent quelquefoisaux ca-f 
prices de la fortune , ellei íisnnent cepen-
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dant moins que les autres á ceux de lafaveur. 
Ijes tilres deCastil le donnent á ceux qui 

en sont revétus et h leurs femmes, l a qua-
li l ication de seígneurie , Vues t ra Señoría , 
qui par contraction se convertit en Ussía. 
l is seraient clioques qu'on laleur refus¿itdans 
les fonctions d'éüquette ? mais ils ont rare-
ment la peütesse de l'exiger , de la souffrir 
méme de leurs égaux, dans les relations o rd i -
naires de la société. Leurs inférieurs la leur 
prodiguent \ car partout i l y a des flatteurs 
ct des gens qui aiment á s'en entourer. Ma is 
ceux suríout qui sont exacts a Jeur décerner 
ce petit honneur , ce sont ceux qui jouissent 
du litre á"excellence , et qui aiment que leur 
oreille en soit chatouillée. 

II y a un titre mitoycn entre ceíui-ci et l a 
seigneurie , c'est celui de seigneurie illusíris-
sime , ussia ¿Uustrissima y\ \ est donné aux 
archevéques, aux évéques , aux principaux 
membres du conseil de C^stille et du conseil 
des Indes ( nommés Camar is tas ) , et aux 
présidens des deux tr ibunaux suprémes , 
appeles chancelleries. 

Non-seulement la dignílé de grands cl 'Es-
pagne \ et toutes ees qualiíicaüons de mcLr~ 
quis et comte de Cas t l l l e , ne donnent aucun 
revenu; mais méme elies ne s'accordent pas 
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gratuitemenl. Ceux qui les obtiennent palent 
en débuíant un droit connu sous le nom de 
demi-enmates , á moins qu^ils n'en soient 
formellement dispensas. Les demi - annates , 
que hors ees cas paient les grands d 'Espa-
gne, s'elévent á une somme d'environ vingt-
cinq mille livres. Ce droit se palé á chaqué 
mu ia l i on , plus ou moins cher, suivant que ce-
lu i qui hérite de la grandesse, est plus ou moins 
éloigné de celui qui la possédait avant lu i . 

II y a un autre droit que les gi-ands d 'Es-
pagne paient anñuellement sous le tilre de 
L a n z a s . C'est un reste et une faible image 
du service mil i taire, que faisaient autrefois 
les grands vassaux. de la couronne , en four-
nissant une certaine quantité de lances. Les 
grands d'Espagne etrangers en sont exempís. 

P a r un arrangement concerté entre les 
cours de Madr id et de Versailíes , depuis 
que la méme maison oceupait ees deux t ró-
nes ? les grands d'Espagne éíaient assimiles 
áux ducs et pairs ; mais cette égalité ne s'e-
íait pas établie sans de fortes oppositions de 
la part des premiers. Lorsqu' i l en fut ques-
tion au commencement du regne de Phi l ippe 
V , le duc d 'A r cos , au nom de touíe la gran­
desse representa que les grands ne pouvaient 
qu'étre chaqués de se voir au niveau des pairs 

de 
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de Frárice» A leur cour , c l isai t- i l , les grands 
ue.v.oyaient entr'eux et le Iróne , que les fila 
jnéme de leur sonverain , tandis que les pairs 
cédaie'nt le pas aux princes da sang , aux. 
princes legitimes , et aúx princes étraogers ? 
jné.mte á eeux q u i , quoiqu'issus de maisons 
sonveTaiues ;. occupaient des charges au ser-
vice du roi de France comme etaient les ducs 
de.Lorraine , de Boüii lon , etc. etc. 

Les ígrands au cxjntraiue f ormaient en Espa-
gne le premier ordre immíídiatemen,t apres la 
famil le royale, II citait ,des exemples derois 
d'Espagne , et méme, d'empereurs, qui le? 
avaient: traites á l'égal des princes d'Italie et 
des princes d'Al lemagne : i l prouvait que les 
grands avaient toií joursii iarché de pair avec 
les princes des maisons souYeraines , quand 
elies ifétaient pas royales f que lorsque les 
cours de France et d'Espagne avaient nommé 
des représentans, et que ceux de France 
etaient des princes d'usang , ceux d'Espagne 
étaient des grands , sans qu'i l y eút de par fe 
ou d'auíre la moindre différence dans le trai-
tement. Detoules ces'.pEeuves,, leduc d'Arcos 
concluait que ia dignirté de grands d'Espagne 
répondait á celle de^ princes du sang en 
France , ct non á cej le^e pairs. 

L a conclusión fu l mal áccueillie par P h i -
Tome I, i. 
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l ippe V , qui avait puise k la cour de son 
gránd-pere, un peu de goút pour le despo-
tisme. Pou r touíe réponse , i l jfit diré au duc 
d 'Arcos qu'i l ferait bien d'aller signaler son 
zéle á l'armée de Flandre. L e duc d'Arcos 
obéít 3 et á son reíoür, passant par París , i l 
se desista le premier dé la prétenüon donti l 
avait été i'iutépréte. 11 rendit aux princes du 
sane la oremiére visi te, leur donna Val iesse. 
sáns la recevoir , accorda aux. dücs et pairs 
le Ütve á'excellence sans rien exiger de plus j 
et l a prétention des grands s'évanouit sans 
retour. 

Leur nombre en Espagne s'augmenta de 
]ouv en jour. Leur dignité fut acxíordée á 
plusieurs seigneurs étrangers ; et eomme les 
dioses perdent toujours de leur p r ix en se 
xnultipliantilss'étaientpeu a peu aecbütumés 
á sevoir assimilés auxducset pairs^ Ce n'est 
pas cependant quelesgránds d'Espagne,dont 
l a dignité remonte jusqu'aur^gne de Ciiaries-
Q u i n t , ne se croient supérieurs aux autres , 
comme en Allemagne les princes d'ancienues 
maisons se préférent á ceux qui ont eté crees 
par Ferdinand I I et ses successeurs 3 raais 
cette difFérence , que la vanité caresse éa 
silence , s'évanouit aux yeux de la nation 5 
et surtúüt á ceux du souverain. 
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A u reste ees grands, peut - etre un peu 
exaltes dans leurs pretentions , sont pour l a 
plupart aííables et prévenans. l is sont loin de 
ve{ie morgue qu'on leur supposeen Europe. 
Beaucoupsubstitnentaucontrairetoutrexté-
rieur de la bonhomie a cette d ign i té repous-
saníe dont s'entourent les grands seigneurs 
des autres cours. Ce n'est pas qu'ils n'aient 
tout ce qui pourrait, sinon motiver, dumoins 
excuser les airs de grandeur, des places e m i ­
nentes , ce qu'on appelle un sang illustre , 
des fortunes immenses. A ce dernier titre ils 
Temportent méme sur les plus opulens des1 
autres pays et du notre en particulier , méme 
avant la révoluíion. Apres les princes du sang 
on ne voyai t point en France de fortunesi 
comparables á celles du duc de Medina Cel i , ' 
du duc d 'A lbe , du duc d'Ossuna , du comte 
d A l t a m i r a , du duc de l ' In fantado.Mais leuí 
représentationestrarement au niveau de leurs 
richesses. l i s ne se ruinent pas ea vastes Ho­
tels, en petites maisons , en fétes, en jardins 
anglais. L e iuxe de décoration leur est encoré 
presque inconnu. Le leur est plus obscur^ 
mais n'est peut-étre pas moins dispendieux. 
De nombreux attelages de mules, de riches 
Uvrées qui ne paraissent que cinq ou six fois 
par a n , une multitude enrayante de domes-^ 
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tiques ; voilá les grands articles de leur dé-
pense. L'adniinistration de leurs biens en-
ii-aíne aussi des frais considerables. l i s ont 
de? intendans , des tresoriers, des bureaux 
organisés-comme ceux des petits souverains. 
l i s conservent a leur soldé non-seulement les 
domestiques vieillis á leur service , mais en­
coré ceux de leurs peres, ceux des maisons 
dont ils hér i íent, et pourvoient á la subsis-
tance de leurs families eníiéres. Le duc d 'A r ­
cos qui mourut en 1780 , entretenait ainsi 
trois mil le personnes. Ceíte magnificence , 
qui se revét du voile de la charité , a plus 
d'un inconvénient. El le encourage lafainéan-
t isej elle entrame un gaspiilage dont les ra-
rneaux subdivises á l ' in í in i , écliapperaient á 
laivigilance la plus austero. Malgré ees causes 
de désordre , i l y a beaucoup moins de graé 
4es; maisons ruinées en Kspagne quJailleurs. 
I.a sinlplicité de leurs moeurs 5 leur peu de 
goúí pour mieosteníation habiiuelie , la ra -
relé des repas soraplueux servent encoré de 
sauve-garde áleurs finances. Mais quand ils 
yeulent se modeler sur les grands personna-
ges, des autres cours , ils ne le cedent a aucun 
d'eux en splendeur. O n peut en juger par la 
nianiére dont quelques-uns d'eux ont repre­
senté dans les pays etrangers lorsqu'ils ont 

: 
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cru qne la dignité de leur nation nécessilait 
le déploiement de leur luxe. 

Jusqu'á nos jours ils avaient peu cliercbé 
á briller dans les diíférentes carrieres ouver-
les á leur ambition. A u commencenieut du 
siécle , lorsqu'ils étaient partagés entre les 
deux princes qui aspiraient au troné*, leurs 
passions mises en activité leurf i rentdéployer 
des efl^orts , des talens méme qu'ils ne censa-
crérent pas tous á la cause que le succes ren-
dit la meil leure, parce qu'elle aváit t r iomphé; 
máis du moins ils prouverent que les derniers 
régnes de la dynastie autricli ienne n'avaient 
pas tout-á-fait engourdi leurs facultes. U n e 
sorte d'assounissement a succédé penciant un 
demi-siécle a ceüe fermentation passagere. 

Mais sousle regne de Charles 111, ils se 
soní réveilles, et ont cherclié á faire voir que 
les sujets les plus qualinés ne sont pas tou-
jours les plus inútiles. Ils ont cominencé á 
embrasser á l 'envi la profession des armes, 
qui jusqu'alors les avait peu tentés , et qui en 
Espagne , est beaucoup plus assiijetíissante 
pour les gens de la cour qu'elle ne l'était en 
France. Dans ce moment sur quatre-vingís 
lieutenans-généraux , i l y en a environ vingt 
qui sont grands d'Espagne 3 et ce general 
comte de la U n i o n , q u i , apres plusieuí'S 
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défaites , a peri du moins gloríeusement au 
cbamp d'lionneur en combattant contrenous, 
était de leur caste. Dans la carriére des né-
gociations , ils ont eu sous le regne de Char­
les I I Í des hommes distingues k citer • un 
comted 'Aranda, que nous regrettons encoré^ 
un comte de Fernan-Nunez , que la mort a 
enleveau raomentoü la paix al lait le ramener 
parmi nous; un duc de Vülahermosa, etc. 

II y a quelques annees que le duc d 'Os-
suna fut nommé á Tambassade de V ienne, 
ef le duc del Parque a l a mission de Peters-
bourg ; mais leur nominalion n'a pas eu 
de suite. E n ce moment trois grands d 'Es -
pagne seulement sont employés au dehors : 
le comte de Campo-Alango ? ambassadeurá 
Lisbonne ; le prince de Caslel - Franco á 
Vienne, et le duc de Tr iasá Londres3 encoré 
le premier n'a-t-il été elevé querécemment á 
la grandesse , et le second est-il un seigneur 
napolitaia (1). 

II n'y en a pour le présent aucun en mission 
diplomatique ¡ ce qui n'étaií pas arrivé depuis 

(1) Jusqn'á l'époque de la revoluíioa , Tambassade 
de Trance avait toujours élé occupee par un grand 
d'Espagne qui e'tait ordmairement admis dans l'ordie 
duSt.-Esprit. 
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le commencement du siecle, puisque jusqu'au 
moment de la révolution , Tanibassade de 
France avait toujours été occupée par u n 
grand d'Espagne. 

TI semble, au reste , que depuislong-temps 
c'est un des articles secrets de la cour , de ne 
jamáis donner aux grands d'Espagne des pla­
ces qui soient entourées d'un grand pouvoir , 
et qu'eile n'y a guere dérogé que pour des 
circonstances particulieres. II est a peu pres 
sans exemple qu'une de ees vice-royautés 
d'Amérique , q u i , pour l a pompe , pour les 
hommages , pour l'autorite , équivalent á de 
vraies souverainetés au moins passageres, et 
pour les moyens , légaux ou non , de s'enri-
c l i i r , aux places fiscales les plus lucratives 3 
i l est, dis-je , presque sans exemple qu'une 
mission aussi importante ait été confiée á un 
grand d'Espagne , soit que l a jalousie d u 
tróne ait redouté cette cumulation de tltres á 
une grande considération , soit que les sou-
verains aient repugné á envoyer bri l ler au 
loin ceux qui doivent concourir a la splen-
deur qu i les environne. 

II y a aussi trés-peu d'individus de cetíe 
casíe dans l'état ecclésiastique , dont les d i -
gnités ne sont pas comme aiileurs le patri-
moine presque exclusif des grandes maiü'ons. 
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L a seule occupée en ce moment par un 
grand d'Espagne , estcelle du patriarche des 
Indes , qiü fait a la cour de Madr i d les fonc-
tions de grand aumónier. Ceíle place altadle 
constammenl a la personne du souverain ce-
Jui qui en est revétu ( i ) . ]1 ne reside d'ai l -
leurs auprés de luí d'aulres grauds d'Espagne 
que ceux qui sont en adiviné de service :, 
tous les autres sont fixés á Madr id , doní ils 
ne s'eloignent que momeníanément pour aller 
fa i re ¡eur cour. Queiques-uns seulerneul: sont 
éíablis dans les capiíaies de provinces. Je 
n'en connais pas qui rcsident habiíuellement 
dans leurs ierres. 

L a grandesse ne s'annonce par aucun signe 
extérieur : ceux de ses membres qui sont 
gentilsíiommcs de la , chambre poríent une 
c ie fd 'o rcomme tous les autres. II y a , outre 
l'ordre de Malíc 3. six ordres de chevalerie 
en Espagne , mais i l n'en est aucun auquel 
ils aient im droií exclusif. L e plus distingué 

( i ) ' L e patriarche des Indes , grand aumónier de la 
cour est, depuispkisieurs aúnées, le cardinal Senímanat, 
descendanl de ce marquis de Castel dos E ios qui átaií 
ambassadeur a la cour de Lou is X I V , lorsque le les-
fament de Charles TI y arriva , et qu i faí le premier 
grand d'Espagne creé par Pbi l ippe V . 
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est celui de la toisón d'or , fondé par P l i i -
l ipe-le-Bon, duc de Bourgogne, et que l a cour 
de Vienne continué á conférer eü concur-
rence avec celle de Madr id , quoiqu'elle y 
ait renoncéparle traite qui termina l a grande 
querelle de Phi i ippe V et de rA rch iduc . L e 
nombre des chevaliers de la toisón d'or est 
tres-borne en Espagne. Daos aucun ordre de 
l 'Europe j l'orgueil noblliaire n^a été plus 
difFicile , et ce n'est que dans ees derniers 
íemps que cette décoraüon a été accordée á 
quelques ministres d'élat qui n'étaient pas 
d'un sang illustre. 

Apres la toisón d 'or , i l y a en Espagne 
quatre ordres mil i taires, dont l a fondaíion 
remonte an temps des croisades, et dont les 
grandes maitrises ont été mmies á l a cou-
ronne par Ferd inand le Catl iol ique. C e sont 
ceuxde Sant iago ,de Ca la / rapa , de Mon teza 
eí á"1 a l i cán ta ra . Les trois premiers sont dis­
tingues par.un ruban rouge ; et le dernier par 
un ruban vert. A c l i a c u n d'eux. sont attacliées 
des commanderies qui sont conférées par le 
ro i . Santiago en a qualre-vingí-sept, dont 
la plus forte est évaluée á plus de 200,000 
réaux de revenu. Calatrava en a cinquante-
c i n q , dont une rapporte plus de 358,000 
réaux. Monteza ríen á que treÍ2ce? et A l e a n -
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fara trenle-sept. Les commanderies de ce» 
deux derniers sont beaucoup moins conside­
rables. 

Pendant long-temps ees quatre ordres 
avaient été indistinctement donnés a des c i -
toyens de tous les ctats , pourvu qu'ils fissent 
íes preuves requises. Charles I I I les a rap-
pelées a l'esprit de leur premiere institution ? 
et s'est prescrit de n'en revétir que des m i l i -
taires. II manquait dés-lors une distinction 
honorifique pour le reste de ses sujeís. 11 y a 
supplée en 1771 , en créant un cinquiéme or-
dre qui porte son nom , et qui est dedié á la 
conception de la vierge. II est composé de 
deux classes , celle des grands-croix et celle 
des simples chevaliers. Les grands-croix por-
tent en echarpe un grand cordón bíeu celeste 
avec unliseret blanc. Dans les joursde ceré-
monie , ils sont revétus d'un long manteau 
bíeu et blanc _, et ont par-dessus nn collier 
dont les anneaux sont forme's tour á lour par 
les armes de Castil le et par les armes du roi . 

D'apres les statuts de l 'ordre, le nombre 
des grands-croix ne devait élre que de 
soixante ; i l est en ce moment de quatre-
vingt - trois , y compris les princes de la 
famil le royale etquelques princesétrangers. 
Lors déla fondation ? ils furent tous pris dans 



d e l ' e s p a g n e m o d e u n e . 171 
la grandesse, excepté deux des grands oí f i -
ciers de l'ordre. Peu apres le ro i dérogea a 
cetíe espece de lo i , en faveur de son minisíre 
de la marine le marquis de Castejon. Dans la 
suite , ce prince et son successeur ont etendu 
cette exception. l is n'ont cependant donné le 
grand ordre de Charles T U qu'á des person-
nages éminens , distingues par leurs services 
ou designes par la faveur. 

Les simples chevaliers de cet ordre doivent 
étre au nombre de deux cents , etont chacuu 
une pensión de 4,000 réaux. Quelques années 
apres sa fondat ion, le ro i d'Espagne avait 
accordé la petite cro ix de son ordre á quel­
ques Francais qui ne faisaient pas nombre 
parmi les deux cents. II avait méme deroge 
en leur faveur á l'article des statuts qu i le 
rend incompatible avec tout ordre étranger. 

A u mil ieu de tant de décorations pour les 
l iommes, i l en manquait une pour le beau 
sexe. L a reine y a suppléé en 179*2, en créant 
un ordre de son n o m , Mar ía L u i s a , qu'elle 
accorda a soixante dames, l a plupart grandes 
d'Espagne, L a faveur seule parut avoir 
decide de ce premier choix. 

II faut faire des preuves de noblesse pour 
le petit ordre de Charles I I I , ainsi que pour 
les quatre militaires. O n pourrait en douíer 
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d'apres la facil ité avec laquelle ils s'accor-
elent. I lest vrai qu'i l ne faut pas de grands 
eííbrts d'intrigue pour éluder celte loi7 et que 
d'ailleurs la noblesse , dans la plupart des 
provinces d 'Espagne, n'esí pas diííicile á 
établir. II sujffit que le postulant prouve que 
luí et se,s ancétres ont vécu Doblement sans 
a ro i r exercé aucune des professions , en tres-
petit nombre, que la loi et le préjugé ont 
declaré viles. Alors i l est reputé noble d 'ex-
traction , hidalgo ; car en Espagne on ne 
connait pas les ennoblis. Quelques plaisans 
ont dit qu'i l y avait des provinces entiéres 
dont tous les habitans sont geníilshomines. 
Ils n'ont fait qu'exagérer un peu. II est vra i 
que P h i l i p p e l l a ennobli tous les Biscayens j 
i l est vra i aussi que tous íes Astüríens ?-sé 
regardant comme descendans des anciens 
Goths , qui se refugiérent dans les montagnes 
des Asturies , et ne subirent jamáis le joug 
desMaures, sont reputes nobles a cause de 
cette origine recommandable. Mais on sent 
combien i l serait absurdo que deux ou trois 
cent mil le hommes, distribués sur un peíit 
cantón depuis plusieurs siecles , fussent tous 
iF?(?¿fes-dan3raccepíionrigoureLise. S i tous íes 
hommes étaient de la méme taille , les mots 
de géans et de nains seraient rayes de tous 
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les ctictionnaives : l a qualiücation de nobles 
suppose une- classe de voturiers beancoup 
plus nombreuse que l a leur , non de ees r o -
turiers condamnés ailleurs par deslois absur-
des a une sorle d'avilissement, mais d 'habi-
lans obscurs, qui cedent á un pelit nombre, 
en considéraüon , en crédit. O n ne peut 
done nier que la B i tcaye et les Asturies 
n'aient, comme les autres pays de l 'Europe , 
leurs familles distinguées, qui sont désignees 
par l 'op in ion publique , qui ontioue un role 
dansleur cantón , soit par leur opulence , soit 
parles places qu'ellesyontoccupées jet quelles 
que soient dans ees provinces espagnoles 
les prétentions des familles obseures dont les 
premieres sont entourées , cel les-ci aífectent 
une primauté que les autres reconnaissent au 
moinsparquelquestemoignagesdedéference; 
ce quin'empéclie pasles individus de ees der-
nieres de caresser des idees de grandeur qu i 
enlretiennent dans leurs ames une sorte de 
noblesse mi l le fois préférable á la noblesse 
cbimérique de leur sang} en sorte que si quel-
que heureux hasard les porte á des postes 
moins obscurs que leurs berceaux , i l leur 
semble qu'ils n'ont faitque se remettre a leur 
place. Auss i sont-ils en general, moins inso-
lens j moins étourdis de leur fortune que l a 
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plupart des parvenus dans les autres pays. 
J ' a i remarqué plus d'une fois ce signe dis-

f incti f chez les Asturiens et les Biscayens , 
méme dans re'íat le plus bas. tiu ont dcins 
leur maintien quelque chose de plus fíer^ ils 
sont beaucoup moins hunihles dans lente 
hommagesj les t i tres, les richesses íeur en 
imposentpeu. U n homme en place n'estpour 
eux qu'un homme heureux qui a gagné á la 
loterie genérale oü ils ont tous un billet qui 
peut sor t i ráson tour ; et ce préjugé, lout en 
prétant au r id icu le, les tient en garde contre 
les bassesseg etméme contre les crimes avi -
lissans. Ceíte reflexión est méme plus ou 
moins appiicable á toutes les autres proviu-
ces d'Espagne, oühshidatgússont au moins 
tres-nombreux , et oü les membres du tiers-
etat (pecheros ) n'en sont distingues par 
aucun assujeltisseraent l iumil iant; en sorte 
que la noblesse y excite moins d'envie, et que 
le désir de secouer son joug peut plus diff i-
eilement qu'ailleurs devenir unmot i f d'insur-
rection genérale. 

Quoique les nuances qui séparent en E s -
pagne la noblesse de la roture soient pres-
qu'imperceptibles ? on n'en met cependant 
pas moins un appareil de sévérité dans la re-
cherche des preuves qu'on exige en ceríaínes 
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clrconstances; mais \k, comme ailleurs, avec 
del'argentet du c réd i t , ontrouve desgénéa-
logistes fáciles. A u reste , on peut taire á 
l 'occasionde lanoblesse et des tures en E s -
pagne , une obssrvaíion qui doit trouver sa 
place dans tous les pays ; c'est quemoins une 
rnonarclúe est limitée , plus ees distinctions 
sont arbitraires , plus ees nuances sont fug i -
íives. Aupres des despotes , lors méme qu'ils 
ne sont pas tyranniques , leur faveur forme 
la principale classification des citoyens. Les 
monarchies illimitées exercent plusou moins 
cette espéce d'influence. O r , i l en est peu oü 
Taatorité soit plus absolue qu'en Espagne. 

L'ancienne forme de gouvernement y met-
íait plusieurs entraves. E l le s'est altérée peu 
á peu et sans secousse. Les corps intermé-
diaires existent a peine de nom. Les conseils 
suprémes ,ce lu i de Castil le , le pr incipal de 
tous , essaient quelquefois de présenter des 
rcmontranceslorsqu'ils prévoient desmesures 
désastrueuses ou contraires aux io is ; mais 
tous leurs membres sont nommés par le r o i , 
et peuvent étre destitués par lu i . Us attendent 
de luí seul leur avancement dans la carriere 
de l a magistrature 5 et comme la consigna-
tion que ees conseils font dans leurs registres 
des cédules royales qui sont du ressort de 
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íeursdivers départemens , n'est qu'une puré 
formalité á laqueíle ils n'ont aucun moyeu 
legal dése refuser, iís n'ont pas méme ? 
comme autrefois les parlemens en France , 
une forcéd'ineríie á opposer aux volonse's du 
souverain. 
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C H A P I T R E V . 

• 

Ce qui reste des Cortes. Covseü d'état. 
Jugement sur M . d ' A r a n d a et M . F l o ­
r i d a - B l a n c a , et sur les Min is t res actuéis. 
Min is t res. B u r e a u x . 

• 

L e s Cortes seraient la seule digué capable 
de contenirles irruptions du despotisme. O n 
sait quelleinfluence celteespéce d'Etats-géné-
raux avait sur touíes les grandes operations 
du gouvernement. Mais depuis long-temps les 
Cortes ne se sont plus assemblées que pouü l a 
fo rme; et les rois d 'Espagne, sans moyens 
violens, sans rejeter posUivement leur inter-
Tention , sont parvenus a l'éluder. l is leur 
rendent cependant une sorte d'hommage dé-
risoíre lorsqu'ils promulguent, du baut de 
leur troné absolu, des ordonnances sous le 
nom de pragmat iques, dont l'intitulé porte 
qu'elles auront la méme forcé que s i elles 
étaient publiées dans l'assemhlée des C o r ­
tes.JLilesne sont plus convoquées qüelorsde 
l'avénement d'un nouveauroi au troné, pouc 
lui préter serment au nom de la nation et 

Tome I, M 
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pour recevoir le sien. A celíe c'poque on en-
voie des lettres de convocaíion á tous les 
grands , á tous les t í tu los de Casti l le, á tous 
les prélats et á foulesles villes (ciudades) qui 
ont droít de siéger aux Cortes. De ees quatre 
qlasses, les deux premieres représentent la 
noblesse 3 les prélats , tout le clergé , et les 
villes , qui députent un de leurs échevins , 
représentent le tiers-étal. 

L a derniére fois que les Cortes aient été 
rassemblées , c'est en 1789 , á l'occasion du 
couronnemeut du ro i actuel. Elles siégerent 
pendant pres de trois mo is , et furent prési-
déesparle comtedeCampomanes, quirecut, 
pour cet objet, le titre degouverneur du con-
seil de Cast i l le, dont depuis plusieurs années, 
i l faisaitseulementles fonctions. Elles élaient 
composées tout au plus de cent personnes, 
car toutes les provinces de l'Espagne n'y 
envoient pas de députés. L a Gal lee a les siens 
á part. L a partie de la vieille Cast i l le , connue 
sous le nom de Montanas de S a n t - A n d e r \ 
est représentée par la ville de Burgos , qui 
dispute á celle de Toléde la préséaucs aux 
Cor tes .La Navar re , l a seigneuriede Bisca3'e 
et le Gu ipuscoa, ont leurs états particuliers \ 
et ees diverses provinces prétent serrnent aú 
nouveau souverain par des députés qu'elles 
©nvoient exprés a la cour. 
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Celte assemblée nalionale, toute informe, 

toute incomplete qu'elle etait , éprouva ce-
pendant un instant le sentiment de sa forcé , 
et fut sur le point dele manifester. Deja quel-
ques orateurs intrépides se preparaient á 
exprimerleursrfo/^úfwc^ísurquelques-unsdes 
abus les moins tolerables; c'eut peut-étre été 
le signal d'une révolution. L a cour le prévint 
comme si elle avait eu le pressentimeiit de ce 
qui allait se passer en France. Les Cortes 
íiirent poliment congédiées , et se retirérent 
docilement. 

Hors ees convocations, qu'on n'a vues que 
írois fois dans ce siecle , et qui ne donnent 
l ien qu'á de vaines formalités , a des souve-
nirs et á des regrets j les Cortes de toute l a 
monarchie ne se sont pas assemblées depuis 
1718, que Phi l ippe V les convoqua pour 
leur faire admettre la pragmatique sanction 
qui cbangeait l'ordre de la succession au 
troné. 

On saitqu'en vertu d^une lo i , dont i l serait 
peut-étre aussi diíEcile d'indiquer l a ver i -
table origine que celle de notre prétendue 
loi salique, les femraes parvenaient au troné 
de Castille des que la proximité du sang les 
y appelait. C'est cette espéce de succes­
sion qui est connue sous le nom de C a s i i l -

M 2 
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lañe ou Cognaíique, par opposllion á celle 
cju'üii appelle Aqna i i que , et quidonne aux 
femmes une exclusión absolue. Phi l ippe V 
voulant rapprocber pour l'avenir l'ordre de 
succession en Espagne de celui qui réglait 
i'hérédité au troné pres duquel i l était ne , 
crut, malgré son penchant pour les decisions 
despotiques, avoír besoin du concours des; 
Cortes pour sanctionner l'acte de sa voloníé. 
II etait en possession d'un grand pouvoir | i l 
venait de conquerir son royaume par une 
guerre de douze ans ; i l voyait toute i 'Es­
pagne inégalement partagc4e entre sujets dé-
voués, qui ne pouvaient songer á lu i résister, 
et sujets mécontens qu'il venait d'asservir. 11 
compía sur l'aveugle docilité des Gorfes , et 
ne fut pas trompé dans son atteníe. Les Cortes 
reconnurent le nouvel ordre de succession , 
qui appelait d'abord au troné les héritiers 
males , á i 'exclusion des femmes , quelque 
fú t l e dégré de proximité de ce l les-c i , et qui 
n'y admettait les femmes que dans l'absence 
totale des males de la maison régnante. Mais 
i l y a quelque chose de plus fort que rauío-
r i té des rois les plus absolus. C'est l'opinion 
publique ', c'est l'íiffection indélébile d'une 
nalion a ses anciennes lois , á ses anciens 
ugages. L'attachement á l 'ancien ordre de 
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«succession vit encoré au coenr de l a plus 
grande partie de la nation Espagnole , et i l 
est assez probable que si quelque jour i l s'é-
levait une question qui dút étre décidée d 'a-
pres ce tanden ordre, ou pa r l a pragmatique 
de l y i S ? elle ne le serait pas d'une maniere 
pacifique. Heureusement pour l'Espagne ce 
cas est au moins eloigne , puisque parmi les 
six enfans du roí actuel i l y en a trois males. 
Mais pendant mon premier séjour , i l y a eu 
une époque oü cette question délicate com-
mencait á s'agiter sans qu'on la crút oiseuse. 
C'éíait celle oü le ro i actuel , alors prince des 
Asturies , voyai t périr au berceau presque 
tous ses enfans males , et était menacé de ne 
conserver que des filies. Dans le cas oü ees 
crainíes se seraient realisées, on eút vü quel­
que jour Tancien ordre d:e succession Cas -
tillane appeler au lf6ne l'ainée des Infantes , 
tandis que l'ordre nouveau etabli par la prag­
matique de 1713, y aurait porté l'un des 
deux fréres du ro i actuel oü un de leurs des-
cendans males , et rEürope eut été ensan-
glantée peut-étre pour la decisión dé ceüe 
querelle. 

Ma is revenons aux Corles , et voyons le 
peu qui reste de leuc ancienne autorité. O n 
les consulte encoré dans quelques cas, lorsque? 
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par exemple , i l s'agit d'accorder des lettres 
de naf uralísation á un étranger 5 mais alors 
les membresquiles composenlcorrespondent 
entr'eux par écr i t , sans s'assembler. II en 
existe cependant une faible image dans un 
^orps qui reside constaminent a Madr id sous 
le nom de diputados de los reynos ( députes 
des royaumes ). Lorsque les Corles se sépa-
rérent en 1718, i l fut reglé qu'elles seraient 
représentees par un comité permanent dont 
les fonctíons seraient de veiller a l 'adminis-
tration de cette partie de Timpot connue 
sous le nom de M i l l ones . Elles avaient ac-
cordé formellement, sous PMl ippe I I , leur 
consentement á cet impót, maís a des condi-
tions que ce monarque jura d'observer, etá 
l'accomplissement desquelles le comité des 
diputados fut chargé de veiller. II le.fut aussi 
d'administrer, au nom des Cortes , la régie 
de l'impótdes Millones. E n 1718 , le cardinal 
A l b e r o n i , dont le génie impérieux s'irritait 
des moindres entrayes , fit passer celte régie 
entre les mains du souverain. Dés-lors ce co­
mité ne conserva plus des re venus de l'état 
que la petite portion nécessaire au salaire 
et á í'entreüen de ses membres. l is sont au 
nombre de hu i t , el choisis de la maniere 
suivante: 
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II faut savoir avant tout que la división de 
l'Espagne en royaumeset provinces , comme 
la Ga l i ce , les Astur ies, le royanme de León , 
le royanme de Valence, l 'Andalonsie, etc. etc. 
telle que l'offrent les traites de géograpliie et 
les cartes faites hors de l'Espagne , est a peu 
présnulle dansla pratique. L'Espagne présente 
unebigarrurepeut-étrepluscompliquéeencore 
que ne l'était la France avant l a révolütion. 

Les trois provinces de la Biscaye , l a N a -
varre , sous le í i lre de royanme , et les Astu­
ries , sous le titre de pr incipante, forment 
des etats a part , qui n'ont n i douanes, 
n i intendans , n i presque r ien de ce quit ient 
au r^gime fiscal. Sous le rapport de ce re-
gime ? tout le reste de l a monarchie est par-
tagé en vingt-deux provinces pour la cou-
ronne de Casülle 5 et quatre pour la cou -
ronne d'Arragon. Ces vingt-six provinces , 
qui diíFérent entr'elles beaucoup enétendue , 
pnisque toute la Catalogne \ qui fait partie 
dé la couronne d 'Arragon , ne forme qu'une 
seule province , tandis que telle autre -de la 
couronne de Castil le n'a pas plus de d ix á 
douze licúes dans toutes ses dimensions en 
vingt-six provinces, une des quatre de la cou ­
ronne d 'A r ragon , n'en forme qu'une á elle 
seule , tandis que telle autre n'a pas plus de 



T A B L E A U 

dix á douze lieues dans toutes ses diraensions, 
ont chacune leur intendant particulier , et 
peurent étre comj)art'es avec assez d'exacti-
tude á nos ancienhes gcncralités. 

Les v ingt -deux provinces de la couronne 
de Cast iUe , sont le royaumede Gal íce , les 
provinces de Bu rgos , Léon \ Z a m o r a , S a -
lamanque, á 'Estramadure , de Fa lenc i a , 
de VaL lado l id , de Ségovie, A ' A v i l a , de 
Toro , de Toledo , de la Manche , de M u r ­
cie , de Guada laxa ra \ de C u e n c a , de 6 0 -
r i a et de M a d r i d ; enfín l 'Andalousie , qui 
comprend qualré dé ees provinees encoré 
décorées du nom de royanme, qu'elles por-
térent sous la domination des Maures 3 savoi r , 
les royaumes de íS'^W/Zó', de Cordoue , de 
J d e n et de Grenade. 

Les quatre -provinces de l a couronne 
d ' A r r a g o n , sont le royaume & A r r a g o n , 
le royaume de Va lence , la principante de 
Catalogne , et le royaume de Mayorque. 

Cette división n'est pas á beaucoup présla 
seule. L'Espagne est miíitairement partagée 
eu treize gouvernemens , dont douze ont des 
chefs qui portent le íiíre de capitaines géné-
raux de province. Le commandant de la N a -
varre a seuí celui de vice-roi. E l le est outre 
cela divisée en diücéses; qui ont des c i r -
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conscriptions difí érenles des provinceá, et en 
ressorts de t r ibunaux, comme nous l 'exp l i -
querons plus bas. 

Mais la principale de touíes ees divisions, 
quoiqu'elle ne comprenne pas toute l a mo -
narchie , celle á laquelle se rapporte la p lu -
part des opérations du gouvernement, c'est 
celle qui partagei'Espagneen^/^o^zrac^ de l a 
couronne de Cast i l le Gtpropinces de l a cou-
ronne d 'Arragon-, deux grandes porüous 
qui difFérent entr'elles quant á Tadministra-
tion intérieure , la forme et le recouvrement 
des impóts. Cette distinction remonte á l'éoo-
que oü la Castille et 1'Arragon furent réunis 
par le mariage d'Isabelle et de Ferdinand le 
Catlaolique. 

C'est d'apres cette división genérale que 
sont cboisis les D ipu tados de los Reynos , 
faiblesdébris des Cortes. Touteslesprovinces 
de la couronne de Castille se reunissent pour 
en nommer s ix^ - la Catalogue et Mayorque 
pour un 3 les régences de Valence et d ' A r r a ­
gon pour le huitieme. Les députés ne siégent 
quependant six années, au bout desquelles 
on procede á une nouvelle nomination. Ce 
qu' i l leur reste de leur droit p r im iü f , c'est 
qu'i lssont membres nésduconseíl des finan-
ees, par lequel le souverain fait connaitre 
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á la nal ion la nécessile d'efabür un noti-
vei impót , et que l'aveu. qu'ils sont sensés 
dooner á la resolution royale est une ombre 
du consentement des Cortes , sans lequel au-
írefois lesimpóís ne pouvaient s'augmenter. 
Ma is on sent toute la faiblesse du rempart 
que conserve la liberté dans cette poignée de 
ciíojens , sans cre'dit personnel , qui sont 
sous la main du gouvernement, qui en atten-
dent des grcices , et qui , aprés tout 7 ne re-
présentent qu'une partie de la nation. 

Les provinces de Biscaye et de N a -
varré , qui ont des états et des priviléges par* 
ticuliers , envoient aussi en quelques occa-
sions des depures auprés du troné ; mais ils 
ne font point corps a\7ec les D ipu tados de 
los R e y n o s , et leurs commeítans fixent á 
íeur gré le terme et l'objet de cette missioa 
passagére. 

O n voit combien peu rautor i té du roi d 'Es-
pagne est limitee. Les conseils sont les organes 
de sa volonté , lesdéposiíaires des íois qui en 
émanent. Ses ministres en sont les ¿igens. Pen-
riant une grande partie de ce siécle, ils ont élé 
les seuls qu' i l ait consultes. Habituellement 
i l travaillait avec chacun d'eux en part icu-
lier. Dans les circonsíances épineuses , i l les 
réunissait en J u n t e pour recueil l ir leurs avis 
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combines. Jusqu'en 1718 , leur influence 
avait été balancee par le conseil d'état ^ á 
cetteepoque , rambi t ieux Alberonicrut de-
voir se dégager d'an frein incommode. L e 
conseil d'état continua d'étre le corps le plus 
distingué de la monarchie, mais cessa de 
s'assembier. L a charge de conseiller d'état ne 
fut plus des-lors qu'une place honorifique et 
lucrat ive, qui servait de recompense a de 
longs ou á d'éclatans services. L e ministere y 
conduisait ordinairement au bout de quel-

ques annéés. 
Mais au mois de février 1792 , quelques 

joursapres mon arrivée á Aranjuez , le comte 
de F lor ida-B lanca 5 qui depuis long-temps 
déplaisait á la reine, et qui avait eu la mal-
adresse ou la fierté de ne pas ménager assez 
le jeune duc de la A l cud ia , dont le crédit 
auprés du couple roya l faisait les progrés les 
plus rapides, F l o r i d a - B l a n c a , dontl 'audace 
irréíléciiie allait précipiter.sapatrie dans une 
guerre sans motif et meme sans pretexte au 
moins spécieux , ayant été tout-á-coup dis-
gracié, lorsqu'il étai t , la veille encoré , dans. 
la plus parfaite sécurité , M . d 'Aranda , aussi 
peu preparé á ce retour de faveur , fut ap-
pelé au ministere principal. Malgré sa longue 
expérience, i l ne compta pas assez sur ses 
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forces pour soutenir á lu i seuí le poids de 
l'administraíion dans une circonsíance aussi 
opínense ,et i l reclama lecóncoursdu conseil 
d'e'lat, qui se remit aussitot en ac l iv i lé je t 
dont i l fut nomme doyen^ Malgréces précaii'-
tions de sagesse, on bhtma M . d 'Aranda d'a-
voir accepté Je ministére, d'avoir compté 
sur la durée d'une faveur apparente , dont 
plus de connaissance de ce qui se passait á la 
cour aurait pu íui faire prevoir l'insíabilíle. 
Ses amis Tauraient cru plus honoré par un 
noble refus, que par une place dont i^eclat 
ne pouvait ajouter á sa gloire. Ses ennemis, 
ses r ivaux , les ministres des puissances deja 
secrétement conjurées contrela F rance , potir 
laquelle on lu i supposait de rafíecüon , pré-
sagerent sa chufe prochaine, et y í ravai l -
íerent sans doute. Pou r m-oi, qui n'aítends, 
qui ne crains rien 7 ni des uns ni des autres , 
qui ai v u M . d 'Aranda de plus prés que per-, 
sonne pendant lessept mois de son ministére, 
jedoisdire,quetoutenconservantunedigniíe, 
qui souvent tenait de prés á la ro ideur , i l 
employa ce temps á écaríer de sa patrie le 
fleau de la guerra, et que je ne puis paríager 
}a sévére opinión de ceux qui croient que 
cette derniére scéne de sa vie poliíique ait 
attéauéses droits á Pestime genérale. 
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Remplacé au mois d'octobre par le duc 
de la A l cud ia , sous le pretexte que son grand 
age lu i rendait, le repos necessaire, i l supporta 
cette mortification avec la scrénité déla pbi-
losophie. O n lu i conserva le titre de doyen 
duconseil d'état, et 11 en continua les fonc-
tions jusqu'á ce que s^élant explique dans une 
des séances de ceconseü sur la guerre contre 
la France , avec la franchise austere qui est 
dans son caractere , et que son expérience 
devait au moins faire excuser, i l fut exilé 
pour pr ix de son zéle á Jaén , vil le d 'Anda -
lousie. A u relour de la p a i x , le r o i , en le 
bannissant pour toujours a trente licúes de 
la cour et de la capitale , lu i a permis de se 
retirer dans ses ierres d 'Ar ragon. 

E n ce moment, le conseil d'état est com­
posé de trente-deux membres , dont treize 
sont éloignés de Madr i d pour diverses causes. 
Ouze autres individusdistingues ,maisabsens 
pour la plupart, sans faire partie de ce con­
seil , en ont ce qu'on appelle les Jwnneurs 
qui se réduisent á-peu-prés á l a qualification 
á'excellence. 

Ce titre de conseiller d'état qui n'est guere 
plus á présent qu'honorií ique, méme pour 
ceux qui le possédent dans sa plénitude , est 
l a recompense, ou si Ton veut , la faveur la 
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plus disíingu^e que puisse accorder un roi 
d'Espagne.l l est le prix du mdriíe personnel, 
ou tout au moinsd'anciens services dans k 
carriére polil ique , ou dans quelques bran-
ches importantes de l'administraüon ; depuis 
quelques années i l est inliérent aux places de 
ministre d'e'tat. 

Les ministres espagnols ont éíé long-lemps 
au nombre de six : 

Io. L e ministre des affaires étrangéres 
éf ait ? et est encoré le ministre dirigeant , i l 
porte le titre de premier secrétaire d'état. 

2o. Ce lu i de la guerre a une autoriíé assez 
circonscrite j i l préside , á la vérité , au con-
seil de gueVre, qui est plutót un tribunal 
qu'un conseil d'administration, mais l' ins-
pecteur de l'infanterie , celui de la cava-
ier ie , celui des dragons et celui des milices 
provincialesfont, chacunapar t , le travail du 
corps dont Tadministration leur est confiée 
el le ministre de la guerre se borne á en présen-
ler le re'sultat au ro i . 

3o. L e ministre de Id marine travaille sans 
coope'raleurs. Les cliefs des trois departe-
mens marit imes, les inspecteurs de la marine 
sont nommés par le roi sur sa présentation. 
Les ordonnances de la mar ine, dressées par 
luí seul, n'out besoin que delasanct ion du 
souverain. 
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40. L e ministre desjinances devrait propre-

ment étre surveillé par le sur-intendant gé* 
néraldes finalices 5 maisdepuis quelque ternps 
ees deux charges sont réunies , parce qu'on 
a sentí que leur séparation mult ipl iaiten puré 
perte les ressorts du gouvernement. Charles 
JII aeu trois ministres des finances; Squ i lac i , 
dont la disgráce lu i fut arrache'e par le me-
contentement du peuple 3 Musquiz et L e r a n a , 
qui tous deux sont morts en place. O n ne dirá 
pas que sous ees trois miuisteres les finances 
d'Espagne aient éié bien administrees ; mais 
Tauraient-elles été mieux si elles eussent eu 
un sur-intendant part icul ier? Leconsei ldes 
finances n'oppose qu'une barriere souvent 
impuissante aux actes du ministre de ce dé-
partement. 11 a eu pendant long - temps 
pour président ou gouverneur le ministre lu i -
méme. Aujourd'hui c'est un oncle du prince 
de la P a i x qui o'ccupe celte place. 

5° . L e ministre des Indes avait le depar-
tement le plus vaste de la monarchie 3 car i l 
réunissait dans samain tout le gouvernement 
c i v i l , mi l i ta ire, ecclésiastique et économique 
de l 'Amérique espagnole 3 et assurément i l 
n'y avaitjamaiseu dansl'univers politique de 
ministre qui eut un pouvoir plus étendu, 
puisqn'i l embrassait cette immense contrée ? 
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qui d'uncoté s'eleve au nordde laCal i forn ie , 
et de l'autre touche au détroit de Magellan. 
L'autorité de ce ministre etaitseulement mo-
difíée par Tintervention du conseildes Indes 3 
mais depuis quelques années la charge de 
président de ce conseil avait ete réunie a celle 
de ministre des Indes. 

Charles I V , en laissant subsister un con­
seil qui remonte á l'époque de la conquéte de 
rAmér ique , a repartí le ministere des Indes 
entre les cinq autres ministres. L a plus grande 
poríion de cet héritage a été recueillie par le 
ministre de Gráce et de Just ice . 

6o. Ce dernier ministre a toujoLirs eu dans 
son département tout ce qui en Espagne a 
rapport a l a magistrature et auxaffairesec-
clésiastiques. Depuis qu ' i ln 'y a plus de m i ­
nistre particulier pour les Indes , le ministre 
de Gráce et de Justice réunit tous les objeís 
du méme genre qui regardent 1'Amérique es-
pagnole. Son autorité est doublement c i r -
conscrite pour l 'Europe paría grande cham­
bre du conseil de Cast i l le, et pour r A m é r i ­
que par celle du conseil des Indes. E n 1796 , 
i l n'y avait done plus que cinq ministeres 3 
celui des afíaires étrangeres était gére par 
don Manuel de Godoy , qui fut creé duc de 
la A lcud ia en 1792 , et q u i , aprés avoir tér-, 

miné 
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miné une guerre , que sans doute i l ávait en* 
treprise á regret, recut le nom qui sied á un 
ministre de la poliüque , celui de P r i n c e de 
la p a i x ou de l a P a z , Je Ta i vu de prés et 
dans des circonstances critiques. Je ne serai 
ni son censeur ni son apologista Tout ce que 
je me permettrai de di ré, c'est qu'i l est dans 
l'histoire peu d'exemples d'une fortune aussi 
rapide et aussi prodigieuse j que la sienne 
faitdes envieux. sans doute , mais peu de me-
contens, parce qu' i l la supporte avec dignité 
et que l'usage qu' i l fait de la faveur prouve 
du moins qu'i l n'est pas au-dessous d'ellei 

11 réunitpresque tous les grades etpresque 
toutes les dignités. II a le grand ordre de 
Charles I I I , et celui de la Toisón d'or 3 i l est 
grand d'Espagne de l a premiére c l a s s e , i l a 
le titre de pr ince , qu'aucun seigneur d ' o r i -
gine espagnole n'avait encoré porté. II est 
premier ministre, membre düconseil d 'éíat, 
capitaine-général des armées , ínspecteuf et 
chef des quatre compagnies des gardes-du-
corps, etc. , etc. , et comme source de tant 
defaveurs, i l a l 'amitié particuliére. du roí 
et de l a reine. Enf in la nature^ d'accord avec 
la fortune pour le combler de tout ce qu i 
semble assurer des dcoits au bonheür , luí a 
donné les avantages extérieurs , et ce qui 

Tome i . N 
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vaut mieux , un esprit sain , un coeur hon-
néte et bon ( i ). 

E n 1798 , le minisiere des f inan ees était 
h don D iego Gardoqu i . De Bi lbao , oü i] 
avait une maison de commerce , i l avait 
ete envoye en 1781 > comme chargé des af-
faires d'Espagne auprés des Etats-Unis. 11 
fut ensuite nommé Cónsul-general en Angle-
terre, et enfin appelé au ministére des fi-
nances, a la mort de Lezena ', c'était debutar 
sous d'heureux auspices, que de reraplacer 
un homme qui s'éíait rendu assez odieux , 
pour que ses funérailles eussent fa l l i a é(re 
interrompues parl 'explosion de l'indignation 
publique. II a fal lu a M . Gardoqu i , au 
mo im de l'adresse pour semainteniren place 

(1) E n 1798 le gouvernement francais crut avoir á 
ss plaindre de lu i et employa son influence auprés de la 
cour d'Espagne pour l'e'Ioigner du ministére desafíaires 
étrangéres ; mais i l ne parvint pas á lu i enlever la faveur 
d u couple royal auprés duquel i l n'a pas cessé un seul 
jour de jouir d'une grande considération. O n pourrait 
méme di ie que depuis , son crédi t , quoique moins ap-
parent, n a íait que s'aceroitre en réalité , et que sans 
en avoir le titre , i l est vraimeut premier ministre et chef 
invisible de. <Qus lesdéparlemens. II a eu pour celui des 
aííaires étrangéres trois successeurs consécutifs doiit 
nous parlerons iilus bas. 
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au mil ieu des emb¿irras dans lesquels i l 
trouva sondépartement, et du courage pour 
soutenirle fardeau de la guerre de l'Espague 
avec l a France. Apres avoir condu i t , pen-
dant prés de six ans , avec plus de bonheur 
peut - étre que de capacité , le vaisseau des 
finances á travers les écueils,i l fut nommé á 
l'ambassade de Tu r i n et remplacé par M . de 
Váre la , qu i , récemment promu au ministére 
de la marine , avait prouvé plus d'aptitude 
pour la partie économique que pour l a parüe 
mil i taire. 

l i s sont morts , peu de temps apres , l 'un 
et l'autre. L e ministére des finances est pré-
sentemeut entre les mains de don M ique l 
Cayetano. Ce lu i - c i avait été pendant p lu -
sieurs années , administrateur de la petite 
ile d ' I r i za , Tune des Ba leares , et 1'avait 
vivifiée par les établissemens qui prouvaient 
sa sagesse et son esprit d'ordre. A son retour, 
i l fut recommandé au prince de la P a i x , 
par l'ambassadeur d'Hollande Va lckenaer , 
liomme d'esprit , appréciateur du mérite 
dans plus d'un genre. Les détails qu' i l donna 
sur sa petite administrat ion, la chaleur avec 
laquelle i l développa les plans d'améliora-
tion qu' i l avait concus , le firent juger capa-
ble de déployer ses taleas sur un bien plus 

N 2 
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grand théátre : i l fut porté au ministeredes 
íinances; j'ignore si c'estl 'envie ou la sévere 
justice qui lui a fait rappl icat ion de ce vers 
fameux. 

T e l bri l le au second rang qui s'eclipse au premier. 

J'avais laisse, en 1798, le ministére de la 
marine entre les mains de M . de Va ldez , qu i , 
depuis la mort de Castejon, le dirigeait avec 
sagesse et loyauté. L a cour et la nalion eus-
sent desire que, pendant la guerre avec la 
France , i l eút ajouté á ees qualités , l 'acti-
vité que nécessitaient les circonstances. A u 
retour de la paix , i l obtint la démission qu'ii 
sollicitait depuis long-temps , et fut rem­
placé par don Pedro V a l e r a qui avait acquis 
beaucoup d'expérience dans la partie admi-
nistrative de la marine: i l avait plusieursné-
gligences á réparer; i l s'en oceupa á son 
debut, avec une circonspect ion, qui tenait 
de presa la lenteur. Sa promotion au minis-
tére de la marine n'avait pas réuni tous les 
suffrages. Bientot i l fít des méconlens dans 
ia portion la plus distinguée du corps de la 
marine , ce qui éíait hasardeux,á la veille 
d'une nouvelle guerre maritime. B r e f , on 
crut qu' i lserai tmieuxplace álatétedudépar-
tement des fínances , et celui de la marine fut 
donné á l 'amiral don J u a n de Lángara, , 
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q u i , malgré Fespéce de défaveur qu 'avai t 
jeté sur lu i le trop fameux échec qu'une es-
cadre Espagnole éprouva sous ses ordres 
en 1780, s'était a-equis l'estime genérale par 
ses talens et sa loyauté. II commandait alors 
l'escadre de Cad ix 5 mais i l n'a pas gardé 
long-temps ce ministere auquel l 'appelait 
l 'opinion publique. II est á présent eapitaine-' 
general de la mar ine, conseiller d'état ? et v i t 
á Mad r i d paisible et consideré comme i l le 
mérite. 

Lors de sa retraite , le ministere qu' i l laís-
sait vaquant a été donné , par interim y á don 
Joseph A n t o n i o Cabal lero . Ma is au c o m -
mencement de cette année , un amiral géné« 
ralement estimé , don Domingo GrandeU 
lana a été nominé au ministere de la marine. 

Celu i de la guerre , aprés la mort de Le-» 
rena futconfié au comiede Campo-Alan 'ge , 
qui le garda jusqu'á la conclusión de la paix 
avec l a France 3 i l fut alors nommé a l'am-» 
bassade de Vienne , et viení de l'étre á celle 
de Portugal. II eut pour successeurimmédúit 
au ministere de la guerre don M i g u e l J o " 
seph, de A s a n z a , mil itaire d'un mérite dis­
tingué , qui , apres avoir été employé au 
dehors dans les négociations , avait occupé 
Vintendance du royaurue de Yaleuce , k l®k 
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satisfaction genérale. Bientot apres , i l fit 
place a don Juan Manuel Alvares , oncle du 
prince de la P a i x , et fut envoye vice-roi du 
Mexique,dans des circonstances épineuses, 
qui n'etaient pas au-dessus de ses moyens. 
Une sorte de fatalite l'a cependant rapide-
ment enleve á cette no uve] le destination. 
Membre actuel du conseil - d 'état , i l vit k 
Madr id dans la retraite, mais non dans la 
disgráce. II a ete récemment question de lui 
pour quelques missions importantes. 

L e ministére de l a guerre n'est pas non 
plus resté long-temps á don J u a n M a n u e l 
id lvares 3 i l se repose aussi dans le sein du 
conseil d'état. II a eu pour successeur, par 
interim , le méme don Joseph Antonio C a ­
ballero , deja chargé des départemens de 
gráce et de justice et de la mar ine, q u i , ainsi, 
s'est trouvé pendant quelque temps , un des 
ministres les plus occupés de l5Europe , et 
qui doit éíre un des plus hábiles^ s'il a suffi á 
l'immensité de sa tache. 

L e minisíére de gráce et de just ice qué 
je t rouvai , en 1792 5 entre íes mains d'uií 
prétre , don Pedro d 'Acuna , ami du duc de 
la A l cud ia , passa ensuite h don Eugenio de 
hagunq^ homme éclairé et cependant mo­
deste ; que j 'ai connu long-íemps chef du bu-
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xeaú des cTÍfaires étrangeres ; et qui , lorsque 
ce département fut 'un peu prématurément 
confié au duc de la A l c u d i a , fut place a u -
pres du jeune ministre pour Taider de sa lon -
gueexpérience. II ne conserva pas long-temps 
le ministere de gráce et de justice qui de -
mandait peut-étre un homme plus actif. 11 
alia chercher au copseil d'état V O t i u m currt 
digni tate , et mourut bientot apres. 

Celu i qu' i l eut pour successeur in imédiat 
est un des Espagnols les plus eclairés, les 
plus vraiment pliilosophes que j 'aie connus ; 
c'est don Gaspard Me lch io r deJove l la t i os , 
nn de ceux que, á la fin de m a derniere éd i -
t ion , j 'avais nommé parmi les hommes de 
mérite qui languissaient dans l 'oubli. O n pré-
tend qu' i l a trompé les esperances qu'on 
s'était p lu a concevoir de lu i . Ma i s n'est-ce 
pas la le langage des envieux , ou du moins 
celui des ennemis que lu i a fait dans une 
classe qui ser a long-temps redoutable enEspa-
gne , l a hardiesse un peu trop pHlosophique 
avéc laquelle i l a attaquá certains abus? 
quoiqu'i l en soit la disgráce de M . de Jove l -
lanos a eté aussi promple que l a juslice qu'on 
lu i avait rendue avait été tardive. II a ete re ­
legué dans sa province oü i l cultive les lettrej 
et les sciences útiles. 
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II a été remplacé parce niéme don Joseph 
Antonio Caballero clont nousavons parlé plus 
haut, et qu ia ainsi occupé á lafois trois im -
portans ministeres , celai de gráce et de jus» 
tice en propriété , celui de la guerre , par 
in tér im , et cekii de la marine dont i l a fait 
les fonctions jusqu'á la nomination récente de 
Tamiral Grandel lana. 

II y a done actuellement ( mai 1802 ) 
quatre ministres ea Espagne , don Pedro 
Ceva l l os pour les affaires étrangeres. U o n 
M i g u e l Cayetano Soler pour les finances, 
D o n Joseph A n t o n i o Cabal lero pour le dé" 
partement de gráce etdejustice et pour celui 
de l a guerre, et don Domingo G r a n d e h 
/íz/2<2 pour la marine. 

L a stabilité du ministere était sous Charles 
I I I une des circonstances les plus remar» 
quables du gouvernement Espagnol, Quand 
ce prince avait aceordésa coníiance, rínca-
paci té, tes mauvais succés , ríen ne pouvaií 
l a l u i faire retirer. Ses ministres étaient á peu 
prés súrs de raourir en place 5 et cette secu-' 
rite , précieuse á píusieurs égards , n'élait 
pas du moins un véhicule pour leur activité. 
S i elle leur íaissait de la marge pour donner 
du développement aux píans qu'ils for-
2iiaientA elleassurait aux prévarications l ' im-
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punité, et aüx abusle temps de jeter de pro-
fondes racines. Sous le nouveau régne , n 'a-
t<-onupas un peu donné dans l'extrémité op-
posée ? Le pr incipal ministére a passé par 
trois máins dans la seule année 1792 ; et c'est 
avec trois ministres consécutifs , différens de 
caractére et d'opinions , que j 'a i eu á traiter 
les affaires les plus épineuses. 

C i n q ans apres , le ministére des afiaires 
etrangeres a éte donné a don F ranc isco S a a * 
v e d r a , appelé par l a voix publique á la-
quelle j'avais osé joindre la mienne (1). U n 
dérangement de santé a été la cause ou le 
pretexte de sa retraite prématurée j i l a eu 
pour successeur , par intér im , un jeune 
homme q u i , apres avoir déployé du talent 
liors de son pays , dans la carriére politique , 
se trouvait chef du burean des afí'aires étran-
géres , don L o u i s M a r i a n o de Urqueyo , 
qui s'est mis bientót en possession d'une 
grande faveur, mais qui parait en avoir abusé, 
Unedisgráce éclatantea été le pr ix de ses im-
prudences, i lest enfermé dans le dbáteaude 
Pampelune^ 

L e ministére qu'i l occupait a été donné dé-
finivement k don Pedro Ceval los , originaire 

(1) V o y e z le lésuméqui (emiine le troisiéraevolunw 
dé ma seconde édit ion. 
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d'une ancienne famille de la vieille Casíille. 
Aprés avoir étudié á Val ladol id pour la car-
riere du barreau , i l fut envoyé secrétaire 
d'ambassade a Lisbonne. Revenant ensuite á 
Madr id , i l y épousa une des párenles du 
pvince de l a paix , et fut ensuite nomme m i ­
nistre pléDipoleníiaire á Nap les , ou quelques 
differens surventís entre les deux cours l'em-
péchérent de se rendre. D'aprés ce que Ton 
sait deja de ce ministre d 'état , i l paraít que 
sa modestie et sa sagesse établissent un con ­
traste frappant entre lu i et son predécesseur. 
O n ne peut cependant s'empécher d'observer 
qu'en moins de quaíre ans de régne, Charles 
I V a eu six ministres des aííaires étrangéres, 
tandis qu'en vingt-neuf ans , son pére n'en a 
eu que t ro is , dont deux M . W a l l et M . de 
Gr ima ld i se sont retires sponíanément, et le 
íroisiéme lu i a survecu. 

Sous le régne présent les autres mínistéres 
ont éprouvé des révolutions un peu moins 
fréqueníes. 

tés ministres Espagnols peuvenl , mieux 
que dans aucune auíre cour , se l ivrer aux 
íravaux qu'exigenl leurs places. R ien de plus 
reglé que la vie qu'ils ménent. L a promenade 
cst presque la seule dissipation qu'ils se per-
mettenl. Du. fond de ieurs cabinets, i ls ont 
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des relations jusqir'aux. extrémites du globe. 
Hors de leurs cabinets , 011 croirait que leur 
horison n'a pas plus d'une demi-lieue de d ia-
metre. I.eurl principale société est composée 
de leurs commis , qui mangent habituelle-
ment avec éux. Cette contrainte reciproque a 
quelques inconvéniens de dé ta i l ; mais i l en 
resulte plus d'union éntrele chef et les subal­
ternes , et plus d'ensemble dans la conduite 
des affaires. Ceux qui les expédient sous les 
yeux du ministre ne sont pas , á la vérité , 
de simples commis ; ils peuvent plutót étre 
compares á nos chefs de bureaux. Pour étre 
nommé á ees places , i l faut ordinairement 
avoir dájá fait preuve de talens dans quelque 
emploi de confíance. Dans les bureaux des 
affaires étrangeres , par exemple , presque 
tous ees commis pr inc ipaux ont été attacliés 
comme secrétaires á quelque mission dip lo-
malique , et souvent ils passent de la a des 
places de plánipotentiaires ou d'ambassa-
deurs. II y en a , en ce moment , six qui re-
présentent en chef leur cour aupres de quel­
que puissance étrangére 3 singularité remar-
quable dans un gouvernement despotique , 
oü l'on devrait croire que l'intrigue et l a f a -
veur disposent de toutes les places , et qui 
pour ra i t , á cet égard , servir de modele a 
plus d'un gouvernement l ibre. 
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J ' a i trouvé assez frequemment dans ees 

bureaux Espagnols au moins les apparences 
de la morgue, mais elles servent souvent d'en-
veloppe a l 'obligeancej elles n'excluent point 
Véquiíé; et quoi qu'on en d ise, j 'a i des ra i -
sons de croire que la corruption y est aussi 
rare que la discretion y est commune. Mais 
qu'on y est lent, méthodique, diíí icultuuex! 
E t coíiibien sont á plaindre ceux. qui ont á y 
jouer le role de solliciteurs , soit pour leurs 
afíairespersonnelles, soitpour celles de leur 
íiaSiaii ! 

• 

, 

• 
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C H A P I T R E V I . 

P la i s i r s de l a cour c tEspagne. Galer ie de 
tableaux. Statues. Manufac tu res deg la -
ces. Ba t tues . Chartreuse du P a u l a r . 

JLjes résidences de la cour d'Espagne ( les 
Sitios ) offrent tres-peu de ressources du cote 
des plaisirs. O n n'y trouve n i spectacles , n i 
jeux publics ? n i grands rassemblemens, hors 
les jours de cérémonie 3 aussi ne sont~el\es 
guere habitées que par ceux qui y sont fixes 
par leurs places , si ce n'est pendant la belle 
saison du voyage d'Aranjuez. Cel le de Saiut-
Ildefonse surtout est presque deserte y et les 
personnesroyalesysontlaplupartdutempsré-
duitesálasociétéde ceux qui sontdeseryiceau. 
présd'elleg.Lareine?tantqu'elleaétéprmce88e 
des Asíuries , aux heures pres de ses prome-
nades périodiques , passait presque toute sa 
vie dans son intérieur , oü elle ne goútait 
d'autres plaisirs que ceux de la conversation. 
qu'elle sait aniraer, etde la musique qu'elle 
aime beaucoup. Son époux ne s'éloignait 
d'elle que pour accompagaer á la chasse le 
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ro i son pere , et souvent deux fois par jour. 
Depuis qu'ils sont sur le t roné, ils ontchangé 
trés-peu de chose á cette vie uniforme. Ils 
cntseulement un peu adouci les rjgueurs de 
l'etiquette. Ils se permettent quelquefois de 
paraitre un insíant aux fétes données par les 
grancls d'Espagne et par les ministres étran-
gers j ce qui n'était jamáis arrivé a Charles 
I I I . Mais ils n'assistent presque jamáis á au -
cun spectacle , n i méme aux combats de 
taureaux. Le r o i , deja du vivant de son pére, 
protégeait les beaux-arts 3 i l s'était composé 
une collection de bons tableaux de diíFéren-
tes.écoles, en aítendant qu'i l héritát d'une 
des plus nombreuses et des plus précieuses 
galeries qu'il y ait en Europe. 

O n assure que celle de la cour d'Espagne 
ne le cede qu'á celle de France et á celle de 
iJélecteur de Baviére. E l le est pour la plus 
grande partie á l 'Escurial et á Mad r i d . L a 
résidence de Saint-Ildefonso en coníenait 
aussi beaucoup; mais les palais de Madr id 
et d'Aranjuez ont été récemment enricii is de 
ses dépouilles. 11 en reste cependant encoré 
assez pour occuper pendant quelques iieures 
la curiosité d'un amateur. 

Des le premier anti-chambre des apparte-
mens du ro i , on peutpasser enrevue , comine 
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dans une galerie d'li istoire , un superbe por-
trait de Louis X T V , en p i ed , par Rigaud ; 
ceux. de Louis X V , encoré enfant ; du ré -
gent, du duc de Vendóme, du dernier duc de 
Parme de la maison Farnese et de sa femme; 
de Charles I I I , leí qu' i l était quand i l partit 
pour aller prendre possession du royaume de 
Nap les ; de Phi l ippe V lors de son arrivee 
en Espagne, et de rarch iduc son r ival . 

L a chambre suivante a la vue sur l a plus 
belle cascade des jardins 5 elle est décorée de 
plusieurs tableaux de M u r i l l o , de Solimena , 
etc. Dans les appartemens adjacens , on a d ­
mire surtout un beau Saint-Sebaslien du 
Gu ide ; une famil le flamande de Rubens , un 
tablean du Pouss in , deux tetes de MengS;, 
les portraits du grand Conde et de Turenne , 
peints sur l a méme toile , par Vandick , etc. 

Dans une galerie qui estau rez-de-chaussee, 
et qu i occupe toute l a facade du cote des 
jardins , on t rouve, outre quelques bons ta ­
bleaux et deux, charmantes tetes en mosaí-
que , un nombre considerable d'anüques, 
dont l a plupart fut acheté en Italie par P h i ­
l ippe V , et avait fait autrefois paríie du c a -
binet de la reine Christine. Ceux dont on est 
le plus í'rappe , sont un autel cy l indr ique, 
oü la marche de Siléne est sculptée en-bas-
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relief j une Cléopátre colossale; une staíue 
de Júpiter foudroyant ; plusieurs Venus de 
grandeur naturelle ; huit Muses un peu mu-
tilées , chez qui des mains modernes et peu 
hábiles ont voulu réparer les outrages du 
temps , et dont les draperies sont remarqua-
bles par leur legerete ; deux groupes que la 
modestie a relegues dans un coin , parce 
qu'ils retracent des traits peu édifians de la 
mytl iologie,deux infidélités de Júpiter, Leda 
et Ganiméde , qui caressent sans méfiance 
les oiseaux impudens dont ce dieu emprunta 
la figure, etc. 

Ma is les morceaux antiques qui meritent 
par-dessus tout l 'admiration des connaisseurs, 
sont le jeune Faune , portant un chevreau , 
et le groupe de Castor e t P o l l u x , deux chefs-
d'ceuvres originaux , qui sont parfaitement 
conserves, etdont les copies se trouventpar-
tout á cote de l a Venus de Médic is , et de 
l 'Apoílon du Belvedere. 

U n des appartemens de la galerieque nous 
parcourons, est un sallon oü les plus beaux 
marbres de l'Espagne , taillés en colonnes , 
en vases , en bustes, semblent vouloir lutter 
avec les productions que l'antiquité nous a 
transmises ; et malgre leur éclatmoderne , ils 
ne fontque rendre plus sensible lasupériorité 

de 
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de cell les-ci. U n petit corr idor attenant á 
celte galerie , contient entasse péle-méle tout 
ce qui n'a pu y trouver p lace ; statues Egy p-
tiennes , troncons de colonnes, bas-rel iefs, 
bustes et auíres antiques, livres a la pous.siere, 
aux insectes rongeurs , et a tous les fléaax: 
qui aaticipent sur les ravages du temps. 

Au -c leho rs du.cháíeau de Sa in t - I l de -
fonse , on remarquait des l'an 1781, les ef-
forts que le ro i faisait pour embellir et v i v i -
fier les entours de sa résidence. L e comte 
de Flor ida-Blanca7 qui avait vraiment l ' a -
mour du bien , et des lumieres á beaucoup 
d'égards , s'affligeait de voir une foule de 
femmes et d'enfans qui erraient, inútiles et 
dangereux dans le cantón de Saint-Ildefonse^ 
pour les occuper, i l proposa d'etablir, dans 
la résidence méme, et sous les yeux du Sou-
veraiti, une fabrique de toile. A u commen-
cement de 1781 , i l n'y en avait pas la plus 
iegére apparence; et ( rare exemple de céle­
nte , en Espagne suríout ) des l'été 1788 , elle 
avait plus de vingl métiers en activité , et 
deux grandes machines á f uler et á laver 
les toiles. Pour ré tab l i r , ou avait fait venir 
de Léon , un fabricant habile , entre les 
mains duquel une grande manufacture de-
périssait, faute d'encouragement. Celle d© 

Tome I. o 
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SaiiiL-Ildefonse a clepuis faít des progres 
sensibles. 

A cote de cette fabrique naissante de pre-
miere nécessité , i l y en a une de luxe qui 
remonte au regué de Pl i i l ippe V . C'est une 
manufacture de glaces , la seule qu' i l y ait 
en Espagne. O n s'etáit borne d'abord a une 
ver rer ie ,qu i subsiste encoré3 et q u i , outre 
des bouteilles, fournit des yerres blancs qu'on 
y cisele avec assez d'adresse. C'était un ache-
minement á une entreprise plus brillante. 
L a manufacture de glaces de S¿iint-I lde-
fonse est un des plus beaux établissemens 
de ce genre. E l le commenca, en 1728, par 
les essais que tenta un Calalan , eí que sous 
Ferd inand V I , un francais, nommé Sivert} 
commenca á perfectionner. O n y coule, de-
puis plus de trente ans, des glaces de toutes 
les dimensions. El les sont moins blanches, 
et peut-étre bien moins polies que celles de 
Venise et de Sa in t -Gob in ; mais nulie part i l 
n 'y en a eu d'aussi grandes jusqu'á ees der-
niers temps. E n 1782 , j 'en vis couler une de 
cent trente pouces de long sur soixaníe«dix 
de large. L^énorme planche de bronze qui 
recut l a matiére liquefíée , pesait dix-neuf 
mil le í iu i í cents l iv res; et le cyl indre roulé 
sur elle pour l'élendre et l 'applanir , en pe-
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saít clouze cents. II y a dans le vaste et bel 
édifíce oü se fait celte opéralion , vraiment 
digne d'étre suivie dans tous ses détails , deuxl 
autres- planches un peu moins grandes , et 
vingt fours, oü les glaces , encoré brúlantes , 
sont poussées ,et restent herméliquemenl en-
fermées, depuis quinze jusqu'á v ing l -c inq 
jours , pour s'y refroidir leníement. Toutes 
celles qui éclatent ou ord quelques défauts , 
sont ensuite taíllées pour former des miro i rs , 
des carreaux de vitre ou des glaces de vn i -
ture. L'entretien de cette fabrique est trés-
dispendieux pour le ro i . J ' a i calculé qu'en 
imputant sur chacune des grandes glaces qui 
réussissent, les frais generaux de l'etablisse-
ment. et ses nombreux déchets, i l y en avait 
telle qui lui coútait iusqu'á 160,000 réaux. 

Dans une longue galerie , qui est attenante 
á la fabr ique, on les dégrossit á mains d'hom-
ines , en les frottant les unes contre les autres j 
et en placant entr'elles de Teau et du sable , 
plus ou moins gros, á mesure que l'opération 
fait des progrés. Éa glace supérieure, se mou-
vant sans cesse , tandis que celle de dessous 
reste immobile , se dégrossit beaucoup pluá 
vife ', en sorle que cinq des premieres oní été 
réduites á l'épaisseur requise avant de l 'avoir 
donnée á la glace infér ieure; travail pénibk 

o 3 
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et monotone qui f pour une seule de ees gla-
ces, oceupe souvent pendant plus ele deux 
mois le méme ouyrier. 

Quand clles sont suíEfamment dégrossieí-, 
des deux cotes , pn les polit de la maniere 
suivante. S i elles sont de premiere grandeur, 
cetíe opération se fait á la main , dans la 
fabrique méme. Les moyennes sont portees 
á une mach ine, oü l'eau fait mouvoir une 
írentaine de polissoirs, qui sont des especes 
de boíles quarrées posees á-plomb sur la 
g lace, garnies en dessous d^un feulre bien 
u n í , contenant intérieurement une plaque 
de plomb , et mués horisontalement par l ' im-
pulsioud'un manche de bois auquel elies sont 
adapte'es. L a glace a d'abord été froííée á la 
main avec de l'émeri que fournit une car-
riere voisine de Toléde. O n classe cet 
émeri en trois especes. O n commence par 
le plus grossier; on emploie ensuite. celui 
d'une espéce moyenne; on termine avec le 
plus fin. Aprés quo i , la glace, enduite d'une 
terre rougeátre ( a l m a g r o ) , est placee sous 
le polissoir. Ce procede doit étre suivi des 
deux cotes de la g lace, et dure huit á dix 
jours. 

O n avait essayé de substituer aussi des 
moy eos méchaniques aux bias des hommes, 
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ponr raper ou dégrossir les glaces. O n avait 
apporté dé France á Saint-]Idefonse des raa-
chines destinees á cet usage. Mais les chefs 
de l'établissement ayant vu que ce moyen 
n'était pas beaucoup plus expédit i f , et était 
aussi dispendieux. que l 'ancien , en sont re ­
venus á ce lu i -c i . 

Les glaces ainsi rapees , ainsi polies , sont 
eníin conduitesá Madr id pou ry étreétamées. 
Le ro i consacre les plus belles á la decoration 
de ses appartemens 3Ílen fait des présens aux 
cours- avec lesquelles i l a , ou veut étabíir des 
relaíions intimes. E n 178*2, Charles ITT en 
envoya a Naples quelques-unes qui avaient 
cent treize pouces de long sur cinquante-
quatre de large. Quelque temps apres , i l en 
joignit quinze de la méme dimensión , aux 
présens qu' i l envoya a l a Porte Ottomane. 

Ce qui sort d'aiileurs de la manufacture 
deSaint-Iidefonse , est vendu pour le compte 
du roi á Madr id , et dans les provinces. E n 
vain , pour lu i assurer des deboucbes , a- t - i í 
prohibe r introduction de toutes glaces ou 
miroirs étrangers dans tout le pays , qui est 
a vingt lieues á la ronde ; on sent bien que le 
proíit qu' i l retire de sa splendide^ manufac­
ture est bien loin de couvrir les frais d'un éta-
blissement aussi considerable, q u i , le bois 
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exceplé, est éloigné de toufes les matiéreg 
premieres qu'il emploie , qui est silue fort 
avan( dans l intér ieur des terres , au sein des 
moritagnes., loin de íout c a n a l , de toute r i -
viere navigable ; aussi doi l- i l étre compté 
parmi ees royales et ruineuses fantaisies , 
qui ajoutent a l'éclat du souverain et c\ 
l'appauvrissement des sujets. 

A un quart de lieue du cháteau , coule une 
petiie rigiere ( Pfc-resma) qui procurait á 
Charles 111 une de ses récréations favoritesj 
celle de la peche. II avait trouve ses bords 
tortueux et raboteux ^il les a fa i l applanir en 
troftoirs ; ou lorsquele terrein l'a commandé, 
on y a pratiqué des escaliers en gazon ou en 
pierre, Cette riviére , ou plutot ce large ruis-
seau?est encaissé entre deux piles de roehers, 
groupés de la maniere la plus pitoresque. Ses 
eaux limpides coulent tantót avec fracas sur 
des écueils, tantót se précipitent en cascades 
naiurelles ? tantót forment de peüís bassins 
tranquilles pour les Iruites qui y abondent. 
E a quelques endroits , de petites prairies ser 
parenl l 'Eresma des taillis de chénes verts j 
qui sonf semés sur tout ce cantón. E n d'au-
tres , les boiK^uets de ees arbrisseaux s'élé-
ventsur lácrete des roehers j ou se balan-
cent sur leur penchant. 
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Pendant le regne de Charles I IT, la cour 
venaitune fois tous les ans déployer sur les 
paisibles bords de TEresina , le f racasd'une 
baltue genérale. L e rendez-vous était á une 
lieue du cháteau. Quelques jours d'avance , 
des troupes de paysans, disseminees dansles 
bois et sur les cóteaux circonvoisins , c l ias-
saient devant ellesle gibier dont ils étaient 
remplis. L'enceinte se resserrait d'heure en 
lieure , jusqu'á celle qu'on avait fixée pour l a 
batíue. C'éíait alors un specíacle vraiment 
piquant , de voir les daims et les cerfs s'é-
couler par pelotons de tous cotes , presseníir 
le danger vers lequel on les poussait, revenir 
sur leur pas , essayer d''affronter la niousque-
íerie roulante qui les menacait par derriere 5 
ma is , obéissant á leur f r ayeu r , et trompes 
dans leurs tentatives , passer eníln en bata i l -
lons épais par le deíilé fatal oü les attendaient 
le ro i et les infants , places en embuscade. 
Leur agilité devenait alors leur derniere res-
source. Sur plusieurs mill iers , qui étaient 
ainsi passés en revue, i l en succombait en-
viron une centaine. Les uns tombaient sous 
le plomb meurtr ier, á l'endroit méme oü i ls 
étaient atteints 3 les autres porlaient plus lo in 
íe Irait mor te l , et allaient cacher leur agonie 
au sein des broussailles. Leurs corps 7 encoré 
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palpifans , étaient apportés et ranges sur le 
champ de bataille. O n en faisaif rénuméra-
l ion avec une complaisance cruel le, que se 
reprocherait un philosophe , mais qu'on est 
convenu de pardonner aux chasseurs. Toute 
la cour et Jes ministres étrangers assistaient á 
ce spectacle , qui serépétaitálafin du voyage 
de l 'Escur ia l . II fut donné par le r o i , en 
1783 , au comte d'Artois et au duc de Bou r -
bon , á leur retour de Gibral tar . l i s auraient 
désiré une victoire moios facile sur ees t i -
micles animaux , qu'ils étaient accoutume's á 
poursuivre , et non a massacrer de sang-
f ro id j mais les foréts de Compiégne et de 
Foufajnebleau ne leur avaient Jamáis oífert 
ees colonnes serrées de bétes fauves , déíilant 
derant eux par mill iers. 

Depuis le nouveau regne, les baftuesn'ont 
plus éíé périodiques , mais ont ététrés-multi-
pliees, et ont eu pour objet pr incipal d'exter-
miner rapidement ees nombreux troupeaux 
de cerfs et de daims, qui dévasíaient lescam-
págnés voisinesdes residences royales. Des la 
preaiiere année de son régne , Charles TV en 
a détruit plus de cleux mille pendant le seul 
voyage d 'Araujaez, en les faisant passer de-
vant des batteries chai'gées ¿1 mitrtulle ; et 
je me suis aporca 7 en 1792 et 1798 , que ce 
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projet salutaireavail: été ássez fidelement exe-
cuté á Tentour de ses résidences. 

11 est un autre endroit , présde Saint-IIde-
fonse, 011 le dernier roi d'Espagne allait aussi 
portar , une fois par an , la terreur et le f r a -
cas qui accompagnent les chasseurs. Ce sont 
les environs du Paular , couvent de C b a r -
treux. 5 place au pied , et de 1'autre cote des 
montagnes escarpées , qui dominent le cliá-
teau de Saint-IldefoBse. L e P a u l a r , une des 
plus riches Chartreuses de rEspagne,connue 
par ses belles Icünes , est situé dans un v a l -
Ion charmant , arrosé par un gros ruisseau 
qui coule doucement entre de vastes prairies , 
et au mil ieu des bosquets. Ce ruisseau fait 
aUer un moulin á papier , dont le bruit est le 
seul que répetent les échos solitaires de ce 
cantón. U n Francais dirigeait ,11 y aquelques 
années , cette fabrique , au proíit des Char -
treux , et semblait avoir oublié , dans ce 
coin du monde, sa patrie , et jusqu'á sa pro-
pre langue. 

L a Chartreuse du Paular n'a d'ailleurs de 
remarquable qu'un vaste cloitre , oü Vincent 
Carducho , peintre connu des Espagnols , a 
tracé les principaux événemens de la vie de 
Saint-Bruno. 

Avan t de quitíer Saint-Ildefonse , disons 
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encoré deux mots du ch¿iteau de Ríqf r íp , ' 
qui en est á trois lieues. Charles ITI y a l la i t , 
une fois par a n , chasser á sa maniere, c'est-
á-díre de píed ferme , les troupeaux de cerfs , 
qui erraient paisiblement, tout le reste de 
l'année , dans les bois environnans. L e chá-
íeau de Rio f r io esí situé au mil ieu du terrein 
le plus aride , et on ne concoít pas par quelle 
prédilection la reine Isabelle , qui en avait 
commencé la construction , en voulait faire 
son dernier asile. Pour qu' i l luí retracát le 
palais neuf de Madr id , oü ni e l le, n i son 
e'poux, n'avaient eu la consolaíion d'habiter 
tm seul jour., elle l 'avait fai t bciürabsoíument 
sur le méme modele , mais dans de moindres 
dimensions. L'avénement de son fils Charles 
I I I mit un terme ases projets de retraite ) 
et le cíuiteau de R i o f r i o , avant d'avoir été 
aclieve 3 fut abandonné pourtoajours. 
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C H A P I T R E V i l . 
• ' • 

Monasiére de VEscu r iaJ . Tahleaux. P a n -

théon. Bibl íothéque. Env i rons de V E s -
cu r i a l . 

J l r E n o n s enfín le cl iemin de rEscur ia l . 
A t r o i s quarts de lieues de Saint-Ildefonse , 
on passe TEresma sur un pont de pierre , et 
011 arrive á Balsain , village situé dans un 
bassio qu'envirorment de grands bois. Les 
rois d'Espagne y avaient autrefois une m a i -
son de chasse , oü Phi l ippe V allaií de temps 
en temps, et oü i l concut le projet de batir 
Saint-Ildefonse dans ce cantón sauvage , qui 
flatiait deux de ses goúts, celai de la solitude 
et celui. de la chasse. L'ambassadeur de 
France , ávant que le roi d'Espagne iu i eút 
fait batir une maison dans le village mérac 
de Saint-Ildefonse ,, habitai l ce vieux. cháteau 
pendant les voyages de la cour. 

Des qu'on l 'a dépassé , on gravit pénible-
meut pendant deux lieues , les liautes mon-
tagnes qui séparent les deux Castilies. L e 
cheiáirj est ombragé de grands pins?dont le 
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sommet seperd souvent dans les broui l lards, 
qui s'élévent du sein des profondes vallees. 
L 'a i r se refroidit insensiblement, á mesure 
qu'on approche du sommet des montagnes^ 
el quand enfin on se trouve a la Iiauteur des 
sept poiníes de rocliers ( los siete p i c o s ) , 
qui de Saint-Tldefonse présentent l'aspect 
d'une immense muradle crenelée , une nou-
velle décoration s'oífre á Toeil du voyageur 
enchanté. II plonge sur les vastes plaines de 
I¿i nouvelle Casl i l ie , etapercoit Madr id bien 
en-deca des bornes de l'horison oü sa vue 
s'égare au loin. C'est un autre pays, un autre 
e i e l , une autre température. Souvent i l laisse 
derriére luí les nuages amoncelés , auxquels 
les moníagnes semblent servir de terme , 
et passe tout a coup dans.l'air le plus serein. 
Bieníót, par une rouíe qui a étá long-íemps 
presque a pie en plusieurs endroits , mais 
dont la pente a été adoucie vers l'an.17865 
i l se precipite plutót qu ' i l ne descend du liaut 
de ce magnifique Belvéder , et au bout de 
deux lieueSj i l arrive au bourg de Guadar ­
rama , que traverse le grand chemin de M a ­
dr id , á París. Ti croise ce chemin pour sui-
vre la route de l 'Escur ia l , oü la cour passe 
l'arriere saison. 

Ce fameux monastere est situé ámi-cote, 
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Sur le revers de la chaine de montagne i qu i 
termioelavieil le Castilíe, (Voy. P l a n c h e I V ) . 
Le choix. qu'a fait Phi l ippe II , de cette p o -
sition escarpée et aride , peint bien le carac-
tére sombre et farouche que Tíiistoire prcte 
á ceprince. N'en disons cependant point de 
mal á Papproche de ce couvent r o y a l , oü i l 
n'est appelé c\u&riotre Sa in t F o n d a t e u r , oü 
reposent ses cendres , et oü son image est 
vingt fois répétée. O n sait que sa fondation 
fut la suite d'un voeuqu'il fítle jonr d e l a b a -
taille de Saint-Qupntin,á laquelle cepeudant 
i l n'assista pas. O a sait également q ü i l le 
dédia á Saint - Laurent , dont ce jour était la 
féte. II porte en Espagnolle nom de ce saint 
( San -Lo renzo ) , et tout rappelle á l 'Escu-
r ial l'instrument de son martyre. Non-seule-
ment on le voit sur les portes, sur lesfenétres, 
sur les autels , sur les rituels , sur les habits 
sacerdotaux ; mais Tédifice méme de l 'Es-
curial en a la forme. C'est un báiiment qua-
drangulaire , dont la facade principale est 
tournée á Toccident et adossée a une mon­
tagne 3 sur le cote opposé, qui fait face a M a ­
dr id , s'avance le manche écourté du gril ren-
versé , et ses quatre pieds sont figures par les 
fleches de quatre petites tours quarrées qui 
surnjontent les quatre angles. 



222 T A B L E A U 

Je n'ezitreprendrai pas , avec l'abfcé de 
Vayrac et Co lmenar , Vénu.méra.\\on exagé-
rée de touíes les portes , fenéh-es , cours, etc. 
de ce fameux couvenl. Sa masse a certai-
ne?iient quelque chose d'imposatil , mais i l 
ne remplit pas íout-á-fail l'idée qu'o i en Cí)n-
coit d'apres sa répuíalion. Son arcfíilecture 
i i 'a rien de magnifique 3 elle a bien plulót la 
simplicité seríense qui conviene á un eouvent, 
que le faste quiannonce le séjour d'un grand 
monarque. L a seule facade de l 'orcident a 
un beau poríail , formé de grosses colonnes 
d'ordre dor ique, á demi-engagées dans la 
inurail le , et de chaqué colé, deux grandes 
poríes de belles dimensions. Pa rce por ta i l , 
on passe á une cour quarre'e , au fond de l a -
quelle est l'église. Cette entrée principale ne 
s'ouvre , pour les rois d'Espagne etles pr in-
ces de leur maison, que dans deux-occasíons 
•solenneiíes ; la premiére fois , lorsqu'aprés 
leur naissance , ils sont portes a rEscur ia l ; 
et la seconde, lorsqu'on va déposer leurs de'-
pouilles mortelles dans le caveau qui les 
attend. Double emblémedes portes de la vie 
cí de celles de l'éternité. 

De ce cote, la porte de l'église s'annonce 
par un beau péristyle, dontla facade est sur-
montee par les statues colossales de six rois 
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cl'Israel ., qui paraissent comme en equilibre 
sur leurs maigres piedeslaux. Ccs six rois ont 
eu parí á la construction ou á la réédification 
du temple de Jerusalem, ainsiquerindiquent 
les inscriptions gravees sur la base de leurs 
slatues. Les deux du mil ieu sont Dav id et 
Salomón , auxquels le sculpleur a íáclie de 
donner la ressembíance de Charles-quint , 
et de Phi l ippe 11 , son fils ; tant la ílatierie a 
été dans tous les temps , ingénieuse á se saisir 
des plus légers rapports ! 

L a facade du mid i est toute nue, mais elle 
a pres de trois cents fenétres sur quatre eta-
ges , en comptant le soubassement qu'ane-
cessité de ce cote l'inégalité du íerrein. C'est 
sur l a facade opposée que sont les deux gran­
des portes 5 par lesquelles on entre ordinai-
rement. Tout rédifice est bóiíi en pierre de 
taille , d'une espéce de granit bátard , dont 
la teinte , rembrunie par le temps , ajoute á 
l'austérite de ce monument. L a carriere d'oü 
on l'a tirée , est dans le voisinage de l 'Escu-
r i a l , et on assure que cette circonstance est 
un des motifs qui ont decide le choix de 
Templacement. El le fournit des blocs si con­
siderables , que trois pierres ont suííi pour 
former le chambranle des plus grandes por­
tes , et que chaqué marche de l'escalier prin-
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cipal n'est composé que d'une seule pierre. 
Lorsque la cour n'est pas á l 'Escurial , ce 

n'est qu'un vaste couvent oü habifent pres de 
deux cents Hyéroniraites. A I'arrivée de la 
cour , le coüvent se transforme en pal i is . Les 
moines sont relegues sur les facades de j 'occi-
dent et du m i d i , et les principales celiules 
deviennent les babitations de la famille royale 
et des personnes des deux sexes , qui mar -
chent á leur suite. Le roi lui-méme a la 
sienne , dans l'espace reserré qui forme le 
manche dugr i l . P h i l i p p e l l semble en avoir 
voulu faire un lieu de retraite , oü la gran-
d'eur souveraine vient se cacher á l'ombre des 
autels , et se familiariser avec le voisinage 
de son tombeau; et ses successeurs , íideles á 
ce voeux d'humil i té , se coutentent encoré de 
cette modeste enceinte. E l le communique , 
par un escalier , á l'église et á la sacristie j 
deux objets oü tous les arts réunis ont dé-
ployé leur magnificence. 

L'église a la forme d'une croix grecque , 
surmontée d'un dome. Tout le vaisseau pose 
sur des pi l iers, peut-étre un peu massifs, 
dans l'épaisseur desquels on a pratiqué des 
autels. Son architeclureest simple, mais ma-
jestueuse. Sur les voútes du dome et de la nef, 
le pinceau magique de Luc Jourdans, apeiní 

a 
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k fresque plusieurs trails del'histoire sainte , 
et quelques allégories religieuses. Le maitre-
auíel, auquel on monte par une vingtaine de 
rnarches , est formé par trois ordres d 'archi -
teciure , places les uns au-dessus des autres , 
en forme de pyramide tronquee : on n'a r ien 
épargné pour sa décoration. Son tabernacle 
reunit l a richesse et l'élégance. Ses colonnes 
sont des marbres les plus précieux ; leurs in -
terstices sont remplis par des tableaux de 
L u c a s Cambiaso et de Peregr ino T iha ld i , 
et cependant son enserable a quelque chose 
de mesquin qui contraste avec la majesté de 
l'édifice. E n revanclie les deux tombeaux qui 
l'accompagnent sont d'une vcritable beauté. 
l is se marient parfaitement avec son premier 
ordre, qu i est de colonnes doriques cannelées. 
C'est d'un cote celui de Char les-Quin t , et 
de l'autre celui de Phil ippeTT. Ces deux sou-
Verains sont á jenoux, et semblent abaisser 
leur majesté devant le roí des rois. l i s occu-
pent le devant d'une espéce de chambre, ou -
verte du cote de l 'autel , et revétue intérieu-
rement de marbre noir. Ces deux monu-
mens ont quelque chose de lúgubre á la fo is , 
et de pompeux. E n les contemplant, on nq 
peut se défendre d'une reverle religieuse sur 
le néant des grandeurs Immaines', et sur T a -

To7ne I p 
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bime qui les engloutit. Ces réflexions devíen-
nent encoré plus profondes , quand on les ap-
plique á deüx souverains , q u i , pendant lene 
viejOnt fatigué l'univers de leur ambition , 
et qu'on voit condamnés a un silence eternel, 
par la seule loi álaquelle ils n'ont pu échapper. 

Les deux aulels les plus voisins du maitre-
autel , celui de l 'Annonciation et celuide Sí.-
Jeróme, offrentdes beautés d'un autre genre, 
qu i ne sont du ressortque des dévóts et des 
orfevres. Deux grandes portes, sur lesquelíes 
Lucas Cambiaso a peint deux tableaux me­
diocres , s'ouvrent, et laissent voir , á l'oeil 
éb loui , des reliques sans nombre , enchas-
sées dans des vases, dans descaisses d'argent 
et de vermei l , et enrichies de pierres precieu-
ses.Les démonstrateurs de ces riclies cabinets 
font sürtout remarquer un grand St.-Laurent 
d'argent massif , qui porte sur la poitrine 
quelques-unes des dépouilles de ce mar ty r , 
que ses dissiples ont sans doute dérobées aux 
flammes. 

L'église oíFre aussi de bons tableaux de 
quelques peintres du second ordre 3 niais 
c'est surtout dans les deux sacristies que les 
clief-d'ceuvres de la peinture sont répandus 
avec une profusión capable de lasser radmi* 
tation méme des connaisseurs. Dans la pre-
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üilere , qui est peu éclairée , on remarque 
trois P a u l Véroncze un Ti t ien deux 7 m -
ioret , ün Rubens , et un Espagno le t . L a 
sacristie principale en contient un bien plus 
grand nombre , et sede suffirait pour justi-
fierla réputation dont jouit l 'Escurial . Nous 
nous bornerons á indiquer les tableaux qui 
frapperont les yeüx les moins accoutumés á 
juger les productions des arts. L e plus appa-
rent de tous,celui qui fa i t le plus grand efíetj 
est le tableau de l'autel , qui est de C laude 
Coel lo j peintre porlugais , peu connu d 'a i l -
leurs j i l retrace un spectacle dont cetle sa ­
cristie méme a ete le théátre. Charles I I , ac-
compagné des seigneurs de sa suite , y est 
representé a genoúx devant le Saint-Sacre* 
ment, que tient le prieur du monastere 3 i l y 
vient faire amende-honorable pour la pro* 
fanation d'une hostie lacérée par un impie , 
etvengéepar un miracle. .11 y a sans doute 
de meilieurs tableaux a rEscur ia l 3 i l n'y en 
a pas qui laisse une impression plus durable 
dans les cerveaux vulgaires. Les vrais con -
naisseurs , et ceux qui se laissent éblouir par 
de grands noms, lui préféreront une belle 
vierge du G u i d e ; denx tableaux de Vandick? 
Tun la femme adultere, paraissant devant 
Jésus-Clinst; l'autre j un Saint-Jéróme, nu 

F 2 
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jusqu'á laceintnre , et écrivant sous la clictée 
d'un ange, dont. la fraícheur fait le plus 
agréable contraste avec la teinte rembrunie 
des chairs du vieil lard 3 un tres-graud tableau 
du T in tore t , oü ce peintre s'est l ivré a toute 
la bisarrerie de son imagination en représen-
tant les détails de la Cene ; une Assomption 
de la vierge , d 'Annibal Carrache j plusieurs 
tabieaüx du T i f ien , et deux surtout, Vun 
Saint-Sébastien , de grandeur naturelle , et 
l'autre Jésus-Christ, interpelé par un doc-
teur de la lo i 5 trois de Raphae l , dont l'un , 
Domme l a P e r l e , a cause de son merite su-
périeur, est une des saintes familles de ce 
grand-maitre, oü on admire le plus la gráce , 
l a vérité de Texpression , la correcíion de 
dessein ; et l'autre est un tableau de la V i s i -
tat ion, oü Ton est enchanté du modeste em­
barras qu'éprouve la vierge en paraissant de-
vant Elisabeth , avec les signes inaítendas et 
deja trés-apparens de sa fécondité. 

Des auteurs moins connus ont aussi con-
tribué a l a décoration de cette sacristie. Nous 
n'en cilerons que deux, le cheval ierMáxime 
etRomanel l i . 'Le premier a l a beauté des for­
mes du Guide , dans le tableau oü Jésus-
Christ dispute avec les prétres de la loi 3 et 
Ton retrouve les gráces, la suavité du pin-
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ceáu de l 'A lbane , dans celui ou Romanel l i 
a peint une vierge assise , caressee par len -
fant-Jésus et Saint-Jean-Baptiste. 

O n suppose sans que nous le disions , que 
cette sacristie conl ient , dans de vastes t i -
roirs , des ornemens sacerdotaux. de la plus 
grande richesse , des chandeliers , des vasés 
sacres , etc. etc. qui attestent la magificence 
des rois d'Espagne , plus encoré que leur 
piété. 

O n peut diré lámeme cliose du Pantheon , 
leur sépulture , oü Ton descend par une porte 
qui estdanslepassagedel'église a l a sacristie. 
L'escalier qui y conduit est entierement re -
vélu en marbre , ainsi que le Pantl ieon l u i -
méme. 11 est divisé en plusieurs chambres , 
qui ont cliacune leurdestination particuiiére. 
L'une est ce qu'on appeile le Podr idero ou 
le Pour r i sso i r \ c'est la que les dépouilles 
mortelles des rois et de leur famil le sont l i -
vráes aux premiers ravages de l a corruption. 
Dans une autre , on dépose les corps de tous 
les princes et priucesses d'Espagne qui n'ont 
pas régné. C'est parmi cetíe auguste et lúgu­
bre assemblée , que le duc de Vendóme est 
p lace, comme M . de Turenne i'était a Saint-
Denis. Je m'en suis assuré par le procés-ver-
bal méme de Isi récepíion de son corps datiá 
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lemonaslere, oü i l arrivéi le9 seplembre i ^ i ^ . 
L e veritable Pantliéoa lie sert de deínier 

asile qu'aux rois et aux reiDes d'Espagne, 
U n jour, faible éclaire á reguet cette froide 
demeure : on y supplée par un lustre su-
perbe , suspendí! au faite de la coupole , et 
qa'on n'allume quedansles occasions exíraor-
dinaires 3 hors ees cas , un flanibeau guide 
les curieux au milieu de ce senat immobile et 
muet de souverains. A sa lueur incertaine , 
on découvre, vis-á-vis de la porte d'entrée , 
un autel et un crucifíx de marbre no i r , sur 
uu fondde porphyre. Tout le reste répondá 
cette morne magniíicence. Des deux cotes 

_de' l'autel , sont distribue'es par trois étages, 
et en diííerens compartimens, formes par de 
beaux pilastres de marbres cannelés , les 
caisses qui contiennent les corps des rois et 
des reines. Elles sont de broDze , et d'une 
forme noble et simple. L e Pantheon en a en­
coré plusieurs de vides , mais elles sont toutes 
prétes á s'enír'ouvrir pour recueil l ir les dépóts 
qui leur sont promis: lecon salutaire et terri-
b'e que les rois ont bien voulu recevoir de la 
jnaiu hardie d'un arclútecte, 

Phi l ippe I I repose dans le tombeau le plus 
elevé de la premie re división. C'est luí qui 
•¡eía les fondemens du Pantliéon 3 mais i l 
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ne fat achevé que par Phi l ippe IV . II n'a 
encoré été ouvert qu'á trois souverains de la 
maison de Bourbon , le jeune ro i Louis I, qui 
monta sur le tróue en 1724, et mourut l a 
méme année j l a reine A m é l i e , femme de 
Charles U I , et Charles I I I lu i -méme. P h i ­
l ippe V et sa femme sont enterres á Saint-Tl-
defonse 5 Ferdinand V I , et la reine B a r b e , 
á Madr id , dans un couvent qu'ils ont fondé. 

O n n'appliquera pas á ce temple de la 
mort , ce ve rscpnnu : 

L e temps , qu i délruit tout 3 en afEermit les murs-

Les ravages du temps, secoiídés par r h u m i -
dité , n'ont pas respecté la dureté.du mar -
bre ; et l'ont peut venir ic i prendre une dou -
blelecon-, et sur l a fragil i íé de l 'homme , á 
quelque haut rang qu' i l soit elevé , et sur celle 
de ses ouvrages , que , dans son o rgue i l , i l 
ose consacrer a r immorta l i té . 

L e choeur des moines de l 'Escur ial est au -
dessus de la grande porte de l'église , et vis-a-
vis le maitre-autel. Des peintures á fresque , 
ralatives a Sáint-Laurent et á Saint-Jéróme, 
décorent ses murail les. Son pupi t re, malgré 
l'énormité de sa masse , tourne sur un pivot 
avec une facil i té sur preñante. Derriére le 
choeur, on va admirer un chef-d'oeuvre de 
«culpturej c'e^t un cbrist en marbre, de graii-
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deur naturelle : ií est de la main de Benve-
nuto-Cine l l i , par qui le connétable de Bour-
bon fut tué sur les murs de Rome. 

A u x deux cotes du choeur, commence une 
galerie , qui régne le long des deux faces de 
l'église , et communique par quatre portes au 
premier étage du monastére ; elle est coupée 
par plusieurs travées, du haut desquelles 011 
ássiste a f'office div in. C'est la que souvent 
; 'a i e'té me pénétrer de ees sentimens pro-
fonds, qui s'emparent de l'áme des moins 
devots , á l 'aspectimposantd'un temple. Ce-
lu i de rEscuríal prete, plus qu'aucun autre , 
á ees méditations. S a masse, dont la solidité 
a dejá_survecu prés de deux siécles, eí en sur-
v ivra vingt autres á son fondaíeur, endormi 
dans son enceinte ; le souvenir de ce monar-
queimpérieux, qui depuis long-temps n'y re-
coií plus d'autre tribut que des priéres fúne­
bres , et dont on croit voir errer l'ombre 
dans ce sombre monument desa frayeuretde 
sa piété ; le bruit de cent voix qui en font re-
teníir les voútes des louanges'de i'Eternel , 
touty porte rcimeáce morne recueillement , 
auquel elle se complait mille fois davantage , 
qu'aux vaioes dissipations du monde. 

Mais achevons de parcourir les autres 
beautés que renferme le monastére de l 'Es -
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curial . E n sortant de la galerie qiü regne sur 
deux des cotes de l'église , on traversa un 
long cor r idor , qu'on appelle l a sal le des 
batai l les , parce qu'on y a peint á fresque 
quelques-unes des batailles des anciens Espa-
gnols contre les Maures. Les connaisseurs 
y admirent la vérité des attitudes, Texacti-
tude des costumes , la vivacité des couleurs. 

Je fixerai encoré raüent ion du lecteur sur 
les deux grands cloitres de ce monastére , 
sur leur pavé de marbre , sur leurs nobles 
proportions. Les peintures , a fresque , du 
cloitre d'en bas , sont peut-étre plus exaltées 
qu'elles ne le niéritent. S i on y cherche les 
effets de la perspective , on sera trompé daas 
son atiente. Mais si on aime des tetes pleines 
d'expression , ees formes grandes et vigou-
réuses de l'école de M iche l -Ange , on y 
viendra plus d'une fois passer en revue les 
pr incipaux traits de la vie du Sauveur , re-
tracés en figures presque colossales 7 par 
Peregrino T iba ld i . 

O n y arrive par des corridors étroits et 
obscurs. L e défaut le plus remarquable dans 
l 'architecture de l 'Escur ia l , c'est que les 
objets principaux ne sont pas a leur place 
pour faire eífet. L e portail , le grand esca-
l ier ? ne se rencontrent que par hasard. 11 
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y a une fort belle cour intér ieure, ornee de 
dmix rangs d'arcades ? d'uue architecture 
simple et noble. A u centre , est un petit tem­
p le , quiest peut-étre le morceau le plus ré-
gulier qu'il y ait á l 'Escu r ia l , mais i l semble 
qu'ou ait voulu le dérober aux regareis des 
curieux. 

L e grand cloitre d'en bas , communique 
á la salle capitulaire , remplie de cbefs-d'oeu-
vres. O n y voií plusieurs T i t ien , un Valas-
quez, repre'sentant les enfans de Jacob , qui 
|u i apportent les vétemens ensanglantés de 
Jeur frére Joseph , tablean d'un grand eífet 5 
une vierge de Raphael ; un Saint-Jéróme 
d a Guerch in ; trois tableaux de Rubens, 
trois de TEpagnolet. O n y admire surtout 
trois chefs-d'oeuvres du Guide. 

L e grand cloitre d'en bas communique 
aussi á l'ancienne église du monastére. O n y 
-trouve encoré trois tableaux capitaux du 
T i t ien , trois de rEspagnolet, et un de R a ­
phael j, qui l'emporte sur tous , sans excep-
tion , par la bauíé et ía noblesse des formes, 
par l a correction du dessin , par tout ce qui 
caractérise le íalent inimitable de ce grand 
peintre. J 'a i vu des connaisseurs rester en 
extase, et pleurer d'admiration devant ce 
chef-d'ceuvre sublime , sans que ceíte i m -
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pression délicieuse ait eté troublce par l a b i -
sarrerie du sujet } car on y trouve rassera-
blés la vierge, l 'Enfant-Jesús, Saiut-Jéromc, 
en habit de ca rd ina l , qui leur l it la Bib le , 
au moinent oü l'ange R a p h a e l , condnit aux 
pieds du div in groupe le jeuae Tob ie , qu i 
vient d'un air timide lu i faire hommage dn 
son poisson. Cette dernieue circonstance a 
fait donner au tablean le nom de la Blado??-
n a de l Vez ( i ). On ne concoit pas comment 
le génie de Rapbael a pu s'asservir a cette 
étrange composition , qui sans doute lu i aura 
eté prescrite j et comment l 'exécution ne 
s'est pas ressentie de cette entrave. S i son 
goút exquis n'a pas été revolté par cette dis-
sonnance , qui choque le goút le moins de-
l i c a t , que deviennent les regles de l'art et les 
préceptes de l a ra iso l i ! 

O n peut encoré , apres la M a d o n n a de l 
P e z . admirer une superbe cene du Ti t ien , 
qui oceupe toute la largem: du réfectoire des 
moiues. 

ifaMW^«pw«*«pi^fcMwwwww>MMw4#w^w«wp^p^w^^«^ff^'^^«""t^y"^ y* *••• mam • imi 

( i ) L a gravure que Selma , l 'un des plus hábiles 
artistes de l'Espagne moderne , en donna , en 1782, 
quoique bien dessinée, ne rend encoré qu' imparfaitc-
menl la noblesse et Tharmonie qu i régnent dans ce 
magnifique tableau, 

-
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Dans le cloitre d'en haut , parmí qnelqnes 
tableaux mediocres , onenremarqueraquel-
qaes-uns de l 'Espagnolet, un sur tout qui 
représente Jacob , gardant les troupeaux , et 
mi de ce ISavarrete , connu sous le nom de 
B lue t , que P h i l i p p e l l appelait le T i t ien de 
l'Espagne. 

t /escal ier pr inc ipa l , qui conduit du c lo i ­
tre inférieur á celui d'en haut , ne doit pas 
éíre passé sous silence. Les quatre cotes de 
sa frise et son plafond , sont peints á fresque 
par L u c Jordans , qui y a représente les de~ 
taiis de la bataille de Saint-Qentin ] l 'accom-
plíssement du voeu deFhi l ippe T I , et Tarri-
vée de ce prince á la cour celeste. 

A u premier repos de cet escalier , on 
Irouve un petit cloitre qui conduit á la bi-̂  
bliotéque de l 'Escurial , raoins remarquable 
par le nombre et le choix de ses livres , que 
par la bauté de son vaisseau et la quantüé 
de manuscrits grecs et árabes qu'elle con-
iient. Tous les arts ont concouru á sa déco-
ration 5 et si elle a un défaut^ c'est peut-
étre qu'elle est trop ornee. L a peiníure s'est 
emparée de toute l'espace que n'occupeQt 
pas les livres. Son plafond voúté , est sur-
chargé d'arabesques et de figures , la plupart 
coiossaies. T iba ld i , le maitre de Micoe l -
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Ange , y a deployé la vigueur , souventexa-
gérée , de son pinceau. Ses altitudes forcees 
ressemblent á des coutorsions 5 ses formes , 
á forcé d'étre grandes , sont gigantesques , 
et presque monstrueuses. Les tabletles qui 
contiennent les livres , et qui sont de bois pré-
cieux , fort bien sculpté , paraissent mes-
quines au-dessous des colosses de T iba ld i . II 
regué au-dessus d'elles des peinturesa fresque 
de Bartl iélemy Carducbo , qui perdent aussi 
á ce rapprochement. Elles rappellent les 
traits de Tbitoire sainte on profane , relalifs 
á la science, dont les tablettes offrent les 
ouvrages. A ins i , le concile de Nicée est re­
présente au-dessus des livres qui traitent de 
la théologie. L a mort d 'Archimede , au siége 
de Syracuse , indique ceux qui ont rapport 
aux mathemaíiques , etc. 

L e mil ieu de la bibiiotbéque est occupe 
par des tables et des globes : on y volt , 
entr'autres , une petite staíue équestre de 
Phi l ippe I V , un petit temple d'argent mas-
s i f , orné de lapis lazzul i , et de pierres pré-
cieuses, et autour duquel sont rangés tous 
les a'ieux de la reine Anne de Neubourg , 
femme de Charles second. 

Dans les ínter valles des tablettes , on re­
marque les portraits de Charles-Quint et des 



238 T A B L E A Ü 

trois Phi l ippe ses successeurs sur le tróntí 
d'Espagne. Arrétez-vous , surtout j á celui 
de Phi l ippe I I , peint avec une grande vé-* 
rite', par Pantoja de la Cruz ; contemplez sa 
pliysionomie sombre et austére , vous y lire¿ 
Tabrégé de Tliistoire de son régne; mais ne 
communiquez pas vos réflexious aux rel i -
gieux qui vous accompagnent 3 ce serait mal 
reconnailre Taccueil obligeant que vous re-
cevrez. S i vous aviez apporté ál 'Escurialdes 
préjuges contre les Espagnols en general, 
e t , ce qüi serait plus excusable , contre les 
moines en part icul ier , vous y renonceriez 
apres avoir vulesHyéronimites dece monas-
tere : vous seriez convaincus que, méme sous 
le froc , TEspagnol cache souvent beaucoup 
de prévenance et de véritable bonté. J 'en 
appelle a deux savans Danois q u i , arrivés en 
1783 a l 'Escurial pour y fairedesrecherches, 
furent parfaitement accueillis par les reí i-
gieux, malgré la différence des moeurs, de 
la langue et surtout de la religión ( 1 }. 

(1) M - Mo ldenhaner , presenlement bibliothécaire 
en cheí'de la bibliothéque royale á Copenhague ; e t M . 
Tychsen professeur ál 'universilé de Gotl ingue. L'unet 
l'aulre ont enrichi la liltérature ailemandc des fruits du 
trayail qu i les a occupés á l 'Escur ia l . 
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O n les logea dans le couvent^ on y pourvut 
á tous leurs besoins , avec tout l'empresse-
ment de rhospitalité. Tous les trésors de la 
bibliothéque leur furent ouverts , et ils passé-
rent deux mois a feuilleter et a extraire tous 
les manuscrits qui lentérent leur curiosiíé. 
L a générosité obligeante qu'ils éprouverent 
en cette occasion, est d'autant plus remar-
quable, que ees manuscrits n'étaiént encoré 
connus du public que par des extraits qu'en 
a donnes un Espagno l , nommé Cass i r i , en 
deux volumes i n - f o l i o , lesquels sont bien 
lo in de remplir l a tache que ce savant s'é-
tait imposée. Son travai l est continué par 
un des moines de l 'Escur ia l . 

Ces manuscrits ne se conservent pas dans 
la grande bibliothéque , qui est onverte soir 
et matin pendantle séjour de la cour á l 'Es ­
cur ia l , mais dans une grande salle, toujours 
fermee , qui est au-dessus, et oü on relegue 
tous les livres proscrits par l 'orthodoxie 
espagnole. Autour de cette salle , sont 
suspendus les portraits d'une grande partie 
des Espagnols qui se sont distingues dans les 
scieuces et dans les lettres , et qui sont beau* 
coup plus nombreux qu'on ne le croit com-
munément hors de l'Espagne. 

E n entrant dans la bibliothéque de l 'Escu-
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rialjonestd'aboi-d assez étonnédevoirque les 
l iv resy sont places á rebours, de maniere que 
leur tranche est tournee en dehors, et con-
tient leur titre en longueur. J ' a i demandé 
plusieurs fois la raisonde cet usage , qui peut 
paraitre singulier. O n m'a répondu q u e r í a s 
M o n t a n a s , savant Espagnol du seiziéme 
siécle , dont la bibliotlieque avait servi de 
noyau á celle de TEscur ia l j avait tous ses 
livres poses et intitules de cette maniere', 
qui , apparemment , lu i avait paru plus 
commode ; qu' i l avait lui-méme établi sa 
méthode á r E s c u r i a l , et que , depuis , pour 
qu' i l y eút de I'uniformité , on J'avait suivie 
á l'égard des autres livres. Getle expíica-
tion ne prouve , au plus , que la bisarrerie 
d'un seul homme , et Tattachement de pres-
que tous aux usages qu'ils trouvent éfablis, 
surtout quand ils sont en eux-mémesá peu 
prés indiff érens. 

Dans une petite salle aítenante au grand 
cloiíre d'en faaut, on voit avec plaisir une 
Annonciat ion de Pau l Veronése, une N a t i -
vité du T intoret , une deséente de Cro ix et 
une Sainte-Margueri te, eíFrayée á l 'appari-
tion d'un dragón , deux tableaux de Tit ien ; 
et surtout un autre du. méme maitre qui est 
appelé la g lo i re du T i t i en , soit a cause de 

son 
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son excellence , soit parce qu'il représente 
Charles - (¿uint et Plül ippe I I , admis á la 
gloire celeste , en présence des principaux 
patriarches de l'ancienne lo i . 

U n petit cabinet, coutigu á cette salle , 
contient plusieurs reliques 3 une des urnes 
miraculeuses des noces de C a n a , un v ieux 
manuscrit de la vie de Sainte - Thérése j 
écritepar elle-méme, etc., 

Parlerai- je encoré de plusieurschefs-d'oeu-
vres qu'ontrouve endescendantde l'apparte-
ment du roi dans l'église, d'une descente de 
Cro ixde i 'Espagnolet , d'un grand tablean du 
clievalier Máx ime , représentant Lo th , sa 
femme et ses filies , l'un des plus frappans 
qu'il y ait a l 'Escurial ; d'un autre bien plus 
petit de Rubens , oü plusieurs martyrs sont 
groupés dans des attitudes suppliantes, a u -
tour du troné déla Vierge. 

C'est pres, du petit salón oü se trouve ce 
dernier tablean , qu'est la porte de la cham­
bre , dans laquelíe, suivant latradi l ion dumo-
nastére, l ' infortuné don Carlos termina ses 
jours, non par l'ordre sanguinaire de P h i -
lippe 1.1, mais en se laissant lui-méme mou-
rir de fa im dans un long accés de désespoir , 
qu'i l faut attr ibuer, d i t -on, bien plus k la 
violence de son caracíere intraitable , qu'á 

Tome I. Q 
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la sevérite de son pere. O n sení b ien, auresfe, 
que ce n'est pas á l 'Escur ial qu'on doit: aller 
chercher la véritable versión d'un fait qui 
couvred'horreur la mémoire de son saint 

J o n d a i e u r . 

Je ne finirais pas, si je voulais indiquer 
tontee que l 'Escurial renferme de remarqua-
ble en tableaux. Ceux qui pourraientdésireu 
une nomenclature bien plus détailiee des cu^ 
riosités de ce monastére , qu'on aappelé la 
huitieme merveille du monde, pourront con-
sulíer la description qui en a éíé donne'e par 
le pére Ximenes , un de sesreligieux , et l'ou-
vrage de l'abbé Ponz, amateur éclairé , mort 
depuis peu, q u i , sur les dix-sept volumes de 
^on voyage d 'Espagne en a consacré un tout 
entier á la description de l 'Escur ial . Ce que 
j'en ai dit suffit pour apprendre aux lecteurs 
que c^est surtout a sa coilection de tableaux 
qu' i ldoi tsaráputat ion 3 que si 011 le dépouil-
lait de cette partie de sa richesse , si la cour 
n'y venait pas porter tous les ans le faste qui 
raccompagne , i l ne serait plus qu'un vaste 
couvent, imposant par sa masse et par sa 
golidité , beaucoup plus que par la magnifi-
cence de ses décoraíions. 

11 régne sur deux de ses flanes une terrasse 
¿trpite, du feaut de laquelle on domine du 

P 
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cóté de Madr id sur un horisnn Ires-élendu , 
mais peu varié. L'abbé de Vayrac el Colme­
nar, parlent avec emphase de son pavo i m -
mense. Je n'ai vu auíonr de i 'Escur ia l que 
des boís clairs-semés , bérissés de peíiís ro-
chers , entrecoupés de prairies rarcment ver-
doy antes, peuplées de damis,mais poiní.d?en-
ceinles de murailles , point de pare propre-
ment dit • rien meme qui porte ce caractére 
de grandeur etde pompe auquel on reconnaít 
les approchpsd'une habitation royale. 

De la terrasse , on descend, par des esca-
liers percés dans son épaisseur , á un jardín 
qui n'est ni grand , ni decoré , n i méme cu l ­
tivé avec soin. A Tune des extrémités de 
cetíe terrasse , est un appentis qui tient á 
rédiíice pr inc ipa l , mais d'une architecture 
beaucoup plus elegante. II communique par 
derriere á un bátiment neuf , paraüeile á la 
facade principale du couvent, et destiné au 
logement de la maison des Tnfants. 

Ce bátiment, place au pied des monta-
gnes , et á l'oppos ' des vents qui s'engouíírent 
dans leurs gorges , contribue un peu á en 
tempérer la vioience ; ce qui n'empéche pas 
qu'elle ne soit encoré trés^sensible, surtout 
pendant la saison que la cour passe á l 'Escu-
na l . l is sont d'autant plus incomraodes qu7ils 

Q 2 
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soufílent dans la direction de la facade du 
nord et balaient avec impétuosité la place 
oblongue , qui separe cetíe facade des habi-
tations destiñ^es aux ministres et á une partie 
des bureaux , et qu'on est obligé de traverser 
pour aller du viliage au monastere. S i l'oa 
veut en croire les relations qu'on fait aux 
etrangers, non-seuleraent ees ventsdéchainés 
arréteut les passans dans leur marche , les 
font chanceler et quelquefois les terrassent, 
mais encoré ils s'attaquent aux voitures sta-
tionnées devant le palais , les ébranlent etles 
font rouler au loin. Aucun des divers voyagés 
que j 'a i faits á l*EsciiriaI ne m'a rendu te'-
moin de ees merveilles. II est vrai cependant 
que de fréquens ouragans grondent sur ce pas-
sage nommé L o n j a , du village au couvent 
royal . C'est pour qu'il fut moins incommode 
aux gens de p ied , qu'on a pratiqué au-des-
sous un corridor souterrein , et voúte en 
pierres de íaille , qu'on appelle l a M i n a , 
et á l 'abri duquel ceux qui vont au palais, ou 
en reviennent , peuvent braver en tout 
temps la fureur des álémens, et se rire des 
Aqui lons qui mugissent sur leurs tetes. L'idée 
en fut concue par un grand d'Espagne don 
Jayone Massones, qui fut ambassadeur en 
France , apres l'avoir été au congrés d 'A i x -
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la-Chapelle , ce qui lui donna une sorte de 
celébrité. C'est s'immortaliser á peu de frais. 

L a situ-ation de l 'Escur ia i , rend pénibles 
les promenades de ses environs ; cependant , 
entre la facade da mic l i , et une haute monta-
gne qui lu i oppose sa croupe bolsee et escar-
pée, i l regne un vallon oü Ton peut s'égarer 
avec plaisir. Son terrein inégal ofíre á chaqué 
instant de uouveaux points de vue et favorise 
la pente rapide de plasieursmisseaux quiser-
pentent átravers les taillis. Onéprouve une 
douce mélancolie , en prétant l'oreille á leui* 
murmure lointain , qui se marie au frémisse-
ment des arbres, souvent agites par l^aqui-
lon ; au mugissement sourd des cerfs et des 
daims , qui ? pendant la saison de leurs 
amours , errent avec inquiétude sous ees om-
brages. Ce vallon se prolonge par une pentet 
insensible , depuisle C a z i n , qui appartenait 
á l'infant don Gab r i e l , jusqu'á celai qu'a fait 
construiré le ro i actuel, lorsqu'i l était encoré 
prince des Asturias. Ces deus petites maisons 
ont éte décorées intérieurement, avec une re-
cherche que leur extérieur modeste n'an-
nonce pas. Celle dite du P r i n c e , coníient 
surtout ce que la sculpture , l a meouiserie , 
la dorure , ofFrent de plus riche et de mieux 
fiui. Charles I V y avait méme rassemblé un 
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granel nombre de lableaux , doni plasieurs 
par leurs climensions et leurs sujets, étaient 
deplacés dans ce joli réduit. Telles élaiént 
surtout de grandes tetes d'apóíres , tristes 
clief"s-d'oeuvres de l 'Espagnolet, dont le pin-
ceau semble appartenir exclusivement á la 
pénitence. Ce petit abrégé de paiais sera plus 
convenabíement embelliquand i l ne luirestera 
plus que de rians paysages , quelíjues copies 
en miniature des meilleurs tableaux de M a ­
d r i d , et les deux marines de Ve rne t , dont 
Louis X V I íit présentau priocedes Asturies , 
qtii avait témoigné le désir de posséder au 
moins uñe des productions de cegrand-maitre. 
Ce ne sont pas les seules 3 Vernet a decoré de 
son pinceau lous les paimeaux d'un cabinet, 
dont ce prince lui eevoya les dimensions, On 
admire dans tous ees tableaux ce qui carac-
íérise le íalent inimitable de ce peintre^ et 
ceux qui ne sauront pas qu'ils luí ont été com* 
mandes en 1782, les croiront de son meilleur 
íemps. 

L á petite maison de l'infant don Gabriel} 
dont a hérité son frére don Antonio , est 
moins étendue et beaucoup moins ornee. On 
y admire aussi, ce qu'on aimerait mieüx ad-
mirer ailleur's , queiques chefs-d'ceuvres de 
l'austere Espagnolet, et surtout un St.-Fierre, 
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plein d'expression el de vérité j raais on n'en 
bannirait pas deux tetes ravissantes par leur 
gráce et leur douceur, l'une duCorrege, l 'au-
tre de Murü lo . L' infant don G a b l i e l , q u i , 
autant que cela est possible á un pr ince, jo i -
gnait les lumieres d'un connaisseur au zele 
d'un amateur ; q u i , non cohíent d'encourager 
les arts , les cuitivait lüi-méme , av¿iit tapissé 
de dessins des plus grands raaitres, un des 
cabinets de cette petite maison. 

- • -

• 
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C H A P I T R E V I I I . 

P a l a i s de M a d r i d . Buen-Reí i ro , Tableau 
des troís demiers régnes. Promenade du 
P r a d o . Ja rd ín hotanique. Cahinet d'his-
ioire naturel le. ¿Icadémiedes beaux arts. 
P ía za-Mayor . 

J.L esí femps de diré adieu aux moníagnes, 
aux rochers, aux mornes beautés de l 'Es-
c u r i a l , et de prendre le chemin de Madr id 
par une rouíe süperbe, mais a travers le pays 
le plus aride peut-étre qu ' i l y a i ten Europe. 
A la deséente du cóteau sur lequel est le mo-
nastére , on traverse cependant une petiíe 
forét de frenes ( f r e s n e r a ) , qui offre des 
poinls de vue agte'ables. Jusqu'á la fin du 
régne de Charles I I I , o n y voyait paitre, 
péle-méle, les boeufs,íes chevaux, et d' in-
nombrables t roupeauxdedaims, qui étaient 
á peine distraits par le passage des voitures, 
o u q u i , sur une fausse a la rme, défi laient, 
en bondissant sur leurs pieds élasíiques de-
vant les voyageurs, qu'ils semblaient de'fier 
a la course. L a mesure qu'a prise Charles I Y 
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les a rendas moins nombreux et plustimides. 
E n traversaut la F r e m e r a , on apercoit á tra-
vers ses arbresquelc|ues étangs, dontles bords 
agresles appellent les revenes. U n peu plus 
loin , une maison solitaire ofíre un asile et 
un point de ralliement aux promeneurs éga-
rés 3 c'est la ferme des moines de l 'Escur ial , 
á qui , malgré leur aífabil i té, je ne puis par-
donner leur scandaleuseopulence. U n c a l c u l , 
pulsé á une bonne source , porte leur revena 
annuel á plus de sept centmll le iivres. 

Sort i de la Fresnera , on ne vok plus d'ar-
bres jusquJaux approches du Mancanarés. 
Cette tres-petite riviere coule á quelque dis-
tance et au pied des hauteurs sur lesquelles 
Madr i d est situé 3 elle est presque toujours 
assez basse pour queles voiíuresla passent á 
gué 3 et cependant elle a deux grands ponts, 
celui de Ségovie et celui de Tolede. C'est 
du premier , báti par Phi l ippe I I , qu'on a 
dit assez gaiment , qu'db ce beau p o n t i l ne 
manquait qu'une r iviere. A u fond , i l ne 
mérite n i l 'éloge, n i l 'épigramme, Ces d i -
mensions , en apparence demesurées, qu^on 
a données en Espagne á beaucoup d'autres 
ponts, tiennent a une cause trés-raisonnable. 
L'Espagne est coupée dans presque toas les 
sens par des cbaines de montagnes; doní 
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les sommels , malgre la cbaleur du c l imat , 
sont souvents couverts de nelge. Les ruis-
seaux, les riviéres mémes qui découlent de 
leurs flanes, onthabituellement un pelil, vo-
lume d'eau , paree que la sécheresse est fré-
quente dans les provinces qu'ils parcourent^ 
mais lorsque des pluies ahondantes , ou la 
foníe subiíe des neiges, viemient a grossir ce 
volurne j le l ií de ees riviéres s'etend d'aufaat 
plus qu'i l est moins proíbnd et qu'elles cha-
rient beaucoup de sable 3 eí c'est d'apres ees 
cas , quoique rares, qu'on a calculé les d i -
mensions de leurs ponts. On leur a donná de 
la solidité pour obvier aux crues subites et 
beaucoup de longueur pour que les déborde-
demensne lesrendissentpas insufíisans. Parce 
qu'au premier coup-d'oeií on ne peut se ren-
dre raison de certains usages , de certains 
etablissemens , i l ne faut pas taxer d'ineptie 
des nations eníieres, 

Madr id s'annonce assez bien quand on y 
árriTe du cute de rEscur ia l ( vo_yez plan-
c l i e V ) . Apres avoir p¿issé le Mancanarés , 
on parcout une paríie du beau chemín ? 
planté d'arbres , qui concluit au Pardo ? 
maison royale á deux grandes lieues de M a ­
drid , oü la cour , pendant lout le régne de 
Charles JTí , séjouruéiit deux ou írois moisj 
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mais oüson successeuu ne va plus que ra -
rernent pour cliasser dans les bois qui en-
vironnent ce triste cliáleau. Oü cütoie eu-
suite le Mancanares , de l'autre coto duquel 
on volt une ancienne maison de plaisance 
des rois d'Espagne , l a Casa del Campo , 
qui a ete un peu négligée par la nouvelle 
dynastie. 

L a porte de San-Vicente , par laquelle on 
entre , est neuve et d'assez bon goút. O n 
monte ensuite péniblement jusqu'au paiais 
neu f , q u i , isolé sur une éminence , sans 
terrasse , sans pare , sans jardín , a pluLót 
l'apparence d'une citadelle , que ceile de 
i ' l iabitaüon d'un des plus puissans nionar-
ques du monde. O n e n juge aulrement quand 
on l 'a vu de prés. II est de forme quarrée 3 
et autour de sa cour intórieure regnent de 
larges portiques. Les bureaus:, les logemeos 
des principales personnes attacliéesá la cour 
oceupent le rez-de-chaussée. O n monte par 
Un bel escalier de marbre , doot la cage est 
fort décorée. Les appartemens du ro i ont 
les plus magnifiques dimensions. L a salle oü 
est le troné ( e l salón de los reynos ) peut 
encoré étre admirée apres la galerie de 
Versail les. U n Vénitien , nommé Tiepolo , 
a peint sur son plafond les diíférens eos-
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turnes de la monarcíiieEspagnole. De beaur 
vases , de petites síalues , des bustes anti-
ques, sont distribués sur toules les tables. 
Presque tout rameublement appartient á 
I'Espagne. Les glaces , les plus grandes peut-
étre qu'il y ait en Europe , les verres des 
croise'es viennent de Saint-Ildefonse. Les ta-
pisseries ont ete fabriquées dans une manu­
facture situee a la porte de Madr id . Les 
carriéres varices de la Péninsule ont fourni 
le marbre des tables et des lambris. 

L'appartement suivant est celui oü le ro l 
diñe. Mengs , qui a peint sur son plafond les 
dieux et les déesses de l 'Olympe , y a dé-
ployé toute la richesse , toute la gráce de 
son pinceau. Pendant Tete , on y substiíue 
aux tapisseries les portraits en grand de 
Phi l ippe I I , de Phi l ippe II I et de sa femme , 
de Phi l ippe T V , du comíe duc d'Ol ivarez , 
tous cinq a cheva l , tous cinq peints par Ve-
lasquez , et ceux de Phi l ippe V e!; de la reine 
Isabelle Farnese , par Charles Vanloo. II ne 
faut pas étre connaisseur pour éíre frappé 
de lasupériorité des premiers sur ceux-c i . 
O n admire surtout^lesbelíes formes du che-
val de Phi l ippe I V , son á-plomb , la vie 
qui semble animer tout son corps. 

De cet appartement , on passe á celui 
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011 le ro i donne ses audiences. Son plafond, 
qui représente l'apothéose d 'Hercule, est un 
des cliefs-d'oeuvres de Mengs. Son dernier 
tablean, l 'Annonciation , auquel i l travaillait 
encoré á Rome lorsque la morí l'enleva aux 
beaux-arts , a ete place dan.? cetíe salle. L a 
vierge a une expression admirable de dou-
ceur et de modestie ; mais on voudrait á 
Tange Gabr ie l une physionomie et une att i-
tude plus analogue á son message. O n ad ­
mire davantage , dans la méme salle , son 
adoration des bergers , oíi tout est gracieux , 
fini, plein d'expression. Ses ouvrages étaient 
l a principale décoraüon de la chambre á 
coucher de Charles I I I , qui s'était plu á 
s'entourer des productions de ce grand pein-
tre. O n y admire surtout sa deséenle de 
cro ix , que les connaisseurs regardentcomme 
son chef-d'oeuvre. O n ne peut se lasser d 'y 
comtempler la douleur profonde et tendré 
du discipie chéri , l'attitude sublime de la 
vierge , q u i , dans sa désolation , n'attend 
plus de soulagement que du ciel , l'affliction 
plus douce , mais non moins attendrissante, 
de la Madela ine, qui conserve ses charmes 
au mil ieude cetaccablement general qu'elle 
parlage 3 enfin , le corpsdu christ ,:dont le 
chevalier Aza ra , aroi particulier de l 'au-
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teur , et si capable d'apprécier ses oinTragés ^ 
ne peut se lasser cl'admirer la vérité , le ca -
ractere d i v in , la bauté des chairs , que Meng» 
a eu soin de ne pas presenter , comme tant 
d'autres peintres , déchirées et fletries par 
les loDgues souíírances. 

L a ehambre voisine de la salle du t roné, 
est remplie de chefs-d'oeuvre-. de I'Ecoíe d'I-
talie. Pa rm i plus dedouze (ableaux capitaux 
du Tit ien , on distingue Yénus bandaut íes 
yeux ái 'Amour^elsonpendant, dontlesujet, 
composé de deux femmes d'une grande 
beauté , au miüeu desquelles est un guerrier 
debout, se trouve repelé dans le Museum de 
F r a n c e ; Venus á sa toilette 3 un Sisyphe ; un 
Prométliée , et surtout le tablean d 'Adam et 
EvTe , qui a pour pendant la copie que Rubens 
en a faite, mais par laquelle, au jugement de 
Mengs , i l n'a fait que rendre plus sensible le 
mérite inimitable deror iginal. 

O n voitencore , avecplaisir , dans lámeme 
cbambre , deuxtableauxde Pau l Véronése? 
plusieurs du Bassan, une Judith du Tintoret, 
et dans la suivante , quelques-uns de Lug 
Jourdans , et un de TEspagnolet. 

L'appartement qui suit est égalemení ta­
piase de tableaux. Nous ne nommerons que 
deux des plus belíes productions de Velas-
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quez ^'une qui représente la forge de Vu lca in , 
et l'aulre un general Espagnol , auquel 011 
remet les clefs d'une vil le. 

Daus les ehambres adjacentes , parmi une 
foule de íableaux des plus grands maiíres, 
on distingae une adoration des rois par B u -
bens, etun portement de croix par R a p h a e l ; 
deux tableaux , qui seuls valent une r ichc 
colleeüon. Dans le premier , Rubens a dé-
ployétoute lamagie de son pinceau, toute la 
richesse de ses draperies , toute la magni -
ficenee de sa composition. Q u i ne sera frappé 
surtout de la noblesse de l'un des trois rois ? 
A son port, á sonaüitude , á son cortége, on 
dirait qu'i l est revétu des pouvoirs de Viml-
vers , pouraller félici ler sondivin auteurd'un 
évenement qui intáresse tout le genre h u -
main. Mais quelle touchante et sublime ex-
pression dans le tablean de R a p h a e l , le Sau-
veur du monde, succombant sous le poids de 
sa cro ix plus que sous celui de sa douleur , 
conservant au mil ieu des bourreaux qui le 
trainent. et le maltraitent, une résignation , 
une sérénité qui désarmeraient la cruauíé 
méme , moins occupé de ses souffrances , 
que de la consolation de sa mere eploree, 
qui cherche á fléchir les bourreaux , et des 
femmes suppliantes qa i s'atteodrisseut sur 
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son sort ! L'impression que produisent ees 
deux grandes compositions , rerid presque in­
sensible áplasieurs autres lableauxduTit ien , 
de Vandik , de Raphael lu i - méme , ainsi 
qu'á deux pelits chefs-d'oeuvres du Corrége. 

Les appartemensqu'occupaitautrefois l'in-
fanle Marie-Josephine, soeur duroi actuel ( i ) , 
contiennent des tableaux d'un autregenre^ 
c'est la partie profane du palais de Madr id . 
Dans une premiére salle, on voit avec interét 
L u c Jordans, imitant la maniere de Rubens 9 
représenter ce peintre oceupé du portrait 
d'une princesse; plusieurs tableaux vc lup-
tueux de ce maitre de recolé Flamande 3 un 
combat de gladiateurs , oü Ton reconnaít la 
vigueur du pinceau de Lanf ranc, mais sur-
tout un tablean capital da Poussin , dontle 
sujet contraste dJune maniere singuliére avec 
les pieux chefs-d'oeuvres que nous venons 
d'admirer 3 c'est un choeur de danse , formé 
par une troupe de nymphes, autour de la 
statue du dieu des Jardins. L a varióte de 
leu s attitudes , toutes expressives , toutes 
gracieuses , ieurs tailles sveites , la beauté de 

( i ) C'est celte infante qui mourut a la fin de i 8o r , 
et que la simplicite de ses moeurs et la bienfaisance ont 
M t généralemenl regrdter. 

Ieurs 
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fenrs formes, tout y respire les pláisirs de 
ia jeun'esse et de ramour. Quelques - unes 
ceignent de guirlándes la statue du dieu lás-
ci f ; d'auíresw. Mais tirons le íideau de la pu^ 
deur sur cielte partie du tablean, que la modes-
tie du peintre a placeé exprés dans rombíe . 

Les salles voisines sontremplies detableaux 
d'un moíndre nlérite , si l'on en excepte 
une grande conlposition de P a u l Véronése ? 
et un tablean de Lan f ranc . 

L a grande sallé oü l lnfante dinait en p ú -
blic , est presque uniqüement decoree par l ' i-
népuisable piílceaü de L u c Jordans , dont ía 
fecondite étohne d'ábord, et finit par fa l i -
guer. Dans Un cábinet voisin , on Voit encoré 
quelques tableauxde Rubéns, et ün excellent 
portrait de Charles-Qüint , peint jusqu'aü 
dessous du genou , par le Ti t ien. II a élé 
gravé parSe lma, un des artistes les plus dis­
tingues de Madr id . 

Je pourrais encoré parler de beaücóup 
d'autrés tableaux qui se trouvent dans les 
appartemensqU'occupáient autrefois lesdeux 
infans, freres du r o i , et surtout de quelques-
mis de Rubens, oü brillent dans tout leür 
éclat la fraicheur de son coloris et la v i va -
cité de son imagination. Mais je craindrais 
de fatiguer le lecteur par une stérile nomen-: 

Tome I r 
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clalure. J'en ai ditassez pour le convaiucre 
que la collection clu roi d'Espagne est Une 
des plus prc'cieuses qu'i l y ait enEurope.El le 
conlientlres-peu de tableaux de notre école-
mais les chefs-d'oeuvres d'Italie , de Flandre 
et d'Espagne y abondent; Técole Espagnole, 
moins connue que les deux autres, mcrite de 
¡'étre davantage. A peine hors de l 'Espagne, 
a-t-on eníendunommer Navaret te, A l a n z o ̂  
Cano , ZurbaranrZerezo , Cabeza le ro ,B las 
de P r a d o , Joanes , etc. q u i , parmi leurs 
compatriotes , jouissent d'une reputatkm mé-
ritée á plusieurs égards. Ce n'est méme que 
sur parole, qu'ea France , du moins , onfail; 
quelque cas de maitres beaucoup plus con-
mis 5 de R i ve ra , dit l 'Espagnolet, q u i , quoi-
que né Espagnoi , appartient plus encoré á 
i'Italie qu'á son pays n a t a l ; de Velasquez, 
remarquable pour ia correction du dessiu et 
Teniente de la perspective 3 de M u r i l l o , un 
des premiers peintres du monde , pour la 
íraicheur , la verité des chairs , et pour la 
douceur del'expression j de ce M u r i l l o , dont 
les productions , long-temps désirées en 
France , occupení eníin une place danslemu-
séum de París (1). 

(1) E n France oh. Ton fléíigare presque toas Íes 
aoms etrangers , i l est connu soas cel ia de Moril los, 
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Les tableaux ne contribuent pas beaucoup 

a la decorationde la chapelle du pal ais, mais 
elle est riche et belle dans ses proportions. 

Ive palais de Madr id est enüérement neuf. 
Celui qu'habitait d'abord Phi l ippe V , ayant 
été brule en 1784 , ce prince voulut qu'i l fú t 
rebatí á la meme place. U n architecte P i e -
montais luí presenta un plan magnif ique, 
dont on peut voir le modele , en petit, dans 
une maison voisine du palais. Phi l ippe V , 
eíírayé par le devis, adopta un plan plus 
simple , dont Texécution íut tout aussi d is-
pendieuse, encoré n'est-elle pas achevée. O a 
íravail le depuis plus de douze ans, á ajouter 
au palais neuf deux ailes , qui lui donneront 
une apparence moins massive, mais qui mas-
queront sa facade principale. 

O n arrive á cette facade par une grande 
place irréguliére, a l 'extrémité de laquelíe 
est Varmería , ou arsenal , qui contient une 
collection d'armes anciennes et étrangeres, 
rangées avec beaucoup d'ordre , et conser-
véesavecun grand soin.L'armuredesanciens 
guerriers américains y appelle rattention i 
plus encoré que les damas enrichis de pierre-
ries , plus que les armures compleies de quel-
ques rois d'Espagne , de Saint-Ferdinand 
par exemple. O n ne manque pas de faire au 

r 2 
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• voyageur Fénunicration complete de toufes 
ees merveilles 3 et fú t - i l francais, on ne lui 
faitpas gráce de Tépceque portait FrancoisI 
á la baíaille de Pavie. , 
["- Les roisde ladynastieautrichienne , n?habí-
taient que par inlervalle dans le palais , qui 
avait la vue sur le Mancanarés, et dont le 
palais neuf oceupe Templacernení, lis pas-
saient une pariie de l'annce dans une sorte 
de maison de campagne, siluée sur une émi-
nence , á l'autre extrémilé de la v i l le , et 
qu'ils avaient appelée le B u e n - R e t i r o . P h i -
lippe V s'y élait aífecllonné. Apresl' incendie 
de l'ancien palais , le Retiro fut sa seule ha-
bitation á Madr id , jusqu'a sa morí, P'erdi-
nand VI n'en eut pas d'autre , et Charles ITI 
y passa les premieres années de son regne, 
au grand dépil de la reine Amél ie , pri/icesse 
de S a x e , son épouse, qui comparaít sans 
cesse, avec beaucoup d'bumeur , le magni­
fique horison de JNaples, qu'elle venait de 
quitter, avec l'horison n u , r e l r é c i , qu'elle 
avaitsous les yeux. Jamáis habitation royale 
n'eut moins l'apparence d'un palais , que le 
^uen-Ret i ro ; c'est un composé informe de 
dieces de rapport,qui d'aucun cote , n'a rien 
d'imposant. II contient cependant une longue 
suite d'apparíemens , qu'on pourrait encoré 
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rendre logeables á peu de frais. Les jardins 
sur lesqucls ils ont la vue , mancjiíent d'eau , 
sont assez negligés , et servent á présent de 
promenade publique. O n y voit encoré quel-
ques slalues dignes de raítentiondescurieux ; 
celle de Char les-Quint , foulant aux. pieds 
un monstre , qu'on croit étre rembléme de . 
rhtTésie; mais surtout une statueéquestre de 
Phi l ippe I V , modelée par Fierre T a c c a , 
habile sculpteur Florent in ( voyez p lan­
che V I ). L e palais de Retiro renfermait 
aussi un grand nombre de tableaux de pr ix . 
O n en a transfere la meilleure partie au pa ­
lais neuf j la piece , somptueuse par ses dé-
corations, qu'on nomme le C a s o n , e&t re-
marquable surtout par son plafond , oü L u c 
Jordans a représente aliégoriquement l'insti-
tul ion de la toisón d'or. 

Nous ne nommerons plus que deux tableaux 
de ce palais ̂ l 'un est Phi l ippe V , deja v ieux , 
assis á colé de sa t'emme , et entouré de tous-
ses enfans. Charles Van loo y adépioyé trop 
de magnificencedans la décoration dusallori. 
Les figures pálissent sous le colorís trop b r i l -
lant de rameableii ient. O n n'en voit pas 
moins , avec intérét, cette reunión en famil le 
de tant de princes et princesses qui ont joué 
un role sur la scéne du monde. 
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L'autre tablean est bien moins remarquable 
par le mérile de la composil iou , que par la 
scene qu'i l retrace. C'est une représentation 
fidelle du dernier autodafé solennel qui se 
tint en 1680 sur la P l a z a - M a y o r de M a d r i d , 
en présence de toute la cour de Charles II. 
O n y voit les balcons surchargés de specta-
íenrs dévotement curieux. O n y voit le fatal 
tribunal exhaussé sur le mi l ieu de la place. 
Les juges y attendent leurs v ict imes, q u i , 
pales et déíigurées , revétues des emblémes 
du supplice qui leur est preparé , vont enten-
dre leur sentence. Les uns recoivent les der-
nieres exhortalions des moines , qui les assis-
tent 3 d'autres trébuciient et s'e'vanouissent 
sur les marches du tribunal. Une foule de re-
ííexions assiégent l'áme attristée du specta-

teur Detournons nos regards de ce funesto 
tableau , vers des objets plus rians. 

L e theálre du Retiro est encoré parfaite-
ment conservé. L a salle est peíite , mais des-
sinée avTec art. Le théáíre qui est vaste , 
s'ouvre dans le fond sur les jardins dupala is, 
avec iesquels i l est de niveau, ce qui favor i -
saií souventla magie théátrale, en éíendant 
la perpective a perte de "vue, en permeítant 
niénie quelquefois la marche de la cavalerie. 
Toutes ees iliusions se sont dissipées j la salle 
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est deserte. Ses decorations dorment aujour-
d'hui sous la poussiére 5 et ce théálre , qui , 
sous le regne de Ferdinand V I , retenlissait 
des voixlesplus l iarmonieuses, estcondamné 
aun morne silence , q u i , depuis trente - sept 
ans, n^a pas ete interrompu plus de deux. 
fois. 

A i n s i les cours changent de face , suivant 
les goúts du souveraia. Celle de Ferd inand 
VI5 brillante , avide de fétes , avait natu-
ralisé en Espagne les féeries des théátres de 
Tlíalie , sous la direction du musicien F a r i -
ne l l i , quidut á ses talensune faveursignalée , 
dont personne ne murmura , parce qu' i l en 
usa avee modestie, et n'en abusa jamáis. Sous 
Charles I I I , Euterpe et Terpsicore^avaient 
perdu leur sceptre. P lus simple , plus un i ­
forme dans ses goúts , indiflerent pour les 
plaisirs profanes, i l les avait bannis de son 
séjour, et se bornai tá accorder les démons-
trations de la protecíion aux arts muets, et 
aux sciences. Etranger áramour j'et, quoique 
bon , presqu'insensible á l 'amit ié , pendant 
trente ans de regne , si Yon en excepte l emar -
quis de Squ i lac i , qui pensa lu i coúter clier , 
et unvalet-de-chambre Italien ( P i n i ) , qui 
ne jouit jamáis que d'un crédit obscur et su­
balterne j 11 n'eut pas un seul favor i en titre 3 
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0t protege par la devoliou contra les séduc-̂  
tions des sens , i l passa ( exemple unique 
peut-étre dan? l'histoire des rois ) vingt-
neuf ans de sa vie sans femme , ni maítresse. 
L e libertinage avait besoin de se deguiser 
pour approcíier impunément du troné, et 
jamáis cour ne fut moins galante que la conc 
de Charles I I L 

Cel le de Charles I V , moins austére que 
celle de son pére , n'est pas ennemie des p la i -
s i r s , mais les goúte sans appareil 3 et si la 
favenr y régne ? elle se fait du moins par^ 
donner, parce qu'elie se déploie avec no-
blesse , s'exerce avec bonté , et fait le moins 
de mécontens qu'elie peut. Cetíe cour a , 
d 'ai l leurs, cet avantage sur les trois préce'-
deníes 3 c'est que le crédit pr incipal repose 
dans des mainsEspagnoIes; et que lara ine, 
quoique nee en I ta í ie , s'est depuis long temps 
identifíée avec la nation , tandis que sous les 
trois autres regnes, le crédit avait appartenu 
presque constamment a des étrangers. Cette 
circonstance seule suííirait pour prevenir 
une explosión que quelques autres potn> 
raient provoquen Eof in , pour achever le 
paralléle des quatre regnes de la maison de 
'Bourbon en Espagne ( car nous ne parlerons 
pas de celui de Loiús J , qui dura müins d'un 
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an ) , noüs dirons qu'ils oíFrent ud tableati 
bien rare , une succession non interrompue 
de quatre rois, non pas grands, ni revétus 
de qualités bril lantes, máis probes , bumains, 
sincerement pieux , qui peuvent n'avoir pas 
toujours fait le bien avec disceraement, 
inais q u i , sciemment du moins ? n^ont ja-^ 
mais fait le mal . 

Les jardins de Buen-Re t i ro , renferment 
dans ieur intérieur une fabrique de porce-
laine , dont l'entrée est jusqu'á présent ínter-
dite a tout le monde, p n veut, sans doute , 
que ses producíions , qui ne sont pas encoré 
des chef-d'oeuvres , se perfeclionnent dans le 
sileuce avant d'étre exposées aux regards 
des curieux. Elles ne se voient guere que 
dans les palais du ro i , ou dans quelques 
cours d' I tal ie, auxquelles i l les envoie eu 
présenl. Charles I I I rendait assez de justice 
á la supériorité de nos manufactures de ce 
genre , pour excepter la cour de Versailles 
de ses distributions 3 mais ce l le -c i , depuis 
long-temps , envoyait régulierement cbaque 
année á la princesse des Asturias , quelques-
uns des plus beaux morceaux de la manu ­
facture de Séves. I.ouis X V avait établi cet 
usage en faveur de sa petite f i l ie, et son sm> 
cesseur n'avait pas cru devoir y déroger. 
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Dans le méme édifice oü se fabrique la 
porcelaine de Madr id , on travaille , á l'abri 
de tom les regards, á certains ouvrages de 
marquetterie , qui sont encoré pea connus 
en Europe. E n general , le Retiro , ses ap-
partemens , ses jardins, sont á peu prés 
abandonnés par la c o u r ; mais Charles II I 
en a fort embelli les environs. 

Cet ancien palais domine sur une pro mé­
nade fameuse depuis long-temps , dans les 
romans et les comedies des Espagnols, le 
P r a d o . E l l e l'éíait alors assez gratuitement. 
L e lieu etait peu de chose en lu i -méme; i l 
n'avait de pr ix que par les scénes dont i l 
etait le théátre. L a proximité du palais ? 
robscuri íé , l'inégalité méme du terrein , 
tout y favorisait les intrigues , mais tout y 
appelait les dangers. Charles I I I , en I'ap-
planissant, en le plantant d 'arbres, en éclai-
rant ses avenues, en pourvoyant á son ar-
rosement 7 en i'ornant de staíues et de fon-
taines, dont quelques-unes^ celle de Cybéle, 
par exemple , sont d'un assez bon style , en 
a fait une promenade superbe , qu'on peut 
fréquenter dans toutes les saÍ8onsavrec plaisir 
et avec se'curité. El le forme , l'espace de prés 
d'une demi- l ieue, une partie de í'enceiute 
intérieure de la vi l le.Plusieurs des rúes prin-
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cipales viennent s'y perdre. Celle d'Alcalá , 
une des plus larges de l 'Europe , l a croise 
pour aller le long des jardins du Ret i ro , 
aboutir a la porte de ce n o m , q u i , quoi-
qu'un peu lourde , est un des beaux mo-
numens de l a capitale. 

C'est au Prado que tous les cltoyens 
viennent de touíes parts , á pied ou en v o i -
ture , se reunir et respirer á Tombre de 
longues allées, un air ra f ra ich i par les eaux 
jaillissantes des fontaines, embaumé par les 
exhalaisons des fleurs. L e concours y est 
quelquefois prodigieux \ j ' y a i vu jusqu'a 
quatre ou cinq cents carrosses , defiler dans 
le plus grand ordre, au mi l ieu d'une foule 
innombrable de piétonsj spectacle qui a n -
nonce une grande opulence et une popula-
tion nómbrense, mais oü l'on désirerait un 
meil leur goút dans l a plupart des équipages, 
et plus de diversité pour l a vue. A u l ieu de 
cette bigarrure de vétemens et de coifíures , 
q u i , dans les autres l ieux publics de l ' E u ­
rope , jette uñe varieté, sans laquelle i i n y a 
point de plaisir , on ne voit a p ied, au Prado, 
que des femmes uniformément vétues, cou-
veries de grands voiles , noirs ou blancs, qui 
dérobent une partie de leurs traits 3 que des 
liommes enveloppés dans leurs vastes man-
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teaux de couJeur, sombre pour la plupart; 
en sorte que ce P r a d o , tout beau qu'i l est, 
semble éíre , par excellence, le théátre de la 
gravité Casüllane. 11 le parait suríout, lors-
quechaque so i r , au premier co'jp de Ván­
gelus , tous les promeneurs, sans exception , 
se de'couvrentjS'arrétent subitement, comme 
paralyse's par une main inv is ib le, interrom-
pent les discussions les plus animées, les con-
versations les plus tendres, pour se recueil l i r 
pendant quelques minutes.... Malheur au 
profane qui oserait troubler ce siíence de 
la dévoí ion, dont les impies peuvent r i r e , 
mais qui n'en a pas moins quelque chose 
d' imposant, de touchant, méme pour un ob-
servateur philosophe. Les prieres de Vánge­
lus terminées, chacun se remet en marche, 
eí les eníretiens recommencent. Tou t un 
peuple vient de rendre sous la voúíe du ciel 
un hommage unánime au creaíeur. Qu ' im -
porte que ce soit par l'entremise de la vierge 
Pvíarie , l 'hommage n'en fut pas moins pur , 
l'épanchement moins consoíant. 

Ce qui n'ajoute pas peua rembellissement 
du Prado , c'est le jardin boíanique ( i ) . H 

( i ) II a presenfement pour directeur le savant C a -
-vanilles dont nons parlerons plus bas. 
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était auparavant sur le chemin , qui de Ma-4 
dricl conduit au cliáteau duPardo. Char lesI IJ , 
quelques années avant sa mort , lu i a creé un -
nouvel emplacement sur un des cotes de la 
promenade publique , et l'a fait entourer 
d'une enceinte peu élevée, qui le decore sans 
le cacher aux regards. 11 s'embellit tous les 
jours. Pour peu qu^on a i t le goút de labota-
nique , et avec une permission qui n'est pas 
diíHcile a obíenir , on peut y passer, pres-
que seu l , des heures délicieuses, au mi l ieu 
des arbres et des plantes des quatre paríies 
du monde. Les productions du régne vegetal 
y sont rangées par quarrés , suivant la me-
thode de Linné. Le nom des plantes est i n ­
diqué par des étiquettes enfermes dans de 
petits tubes de fer b lanc , qui sont enfoncés 
au pied de cbacune d'elles ; ressource com-
mode et tres-utile pour les commencaus. O n 
sent que le ro i dJEspagne est á méme de se 
procurer , dans le regne vegetal surtout, la 
plus précieuse collection qu' i l y ait dans l'u-
i i ivers, l u i , dont les vastes états ont donné 
l ieu a ce beau vers de Pi rón. 

E t l'Espagne est partout oü luit l'astre du jour. 

Dans une telle diversité de c l imafs, de 
terreias, cette immense monarchie doit pro-
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duire tout ce que la terre porfe d'arbres ' 
d'arbusles et de plantes. O n ne s'occupe que 
depuisenviron vingt-cinq ans, de tirer partí 
d'un pareil avantage. Ga lvez , des le com-
roencement de son ministere des Tndes , re-
commanda á tous les employes cixnls, m i -
litaires , ecclésiastiques dans ees colonies, de 
faire passer en Espagne tout ce qui , dans 
les trois regnes, leur paraílrait digne d'étre 
envoye. Ses intentions ont ele reraplies, au 
moins quant au régne vegetal. 11 n'y a guere 
d'années qu^il n'arrive des Indes Espagnoles 
quelques plantes nouvelles, dont la métro-
pole fait l a conquée , ou du moins des 
graines , des bulbes , des drageons , qu'on 
essaie de naturaliser dans le jardín botanique 
de Madr id . Les jeunes botanistes que la cour 
entretient au Mex ique , au Pérou et ailleurs , 
joignent á leurs envois une description des 
plantes qu'ils ont sous les yeux 5 du s o l , de 
j 'exposition qu'elles paraissent afFectionner, 
des soins qu'elles exigent. D'aprés ees ren-
seignemens ? les professeurs de botanique, 
don Casimir Ortega surtout, confíent á la 
ierre les germes qu'on leur envoie; et , en-
tourés de leurs eleves , épient, avec une de'-
licieuse anxiété, les diverses phases de leur 
développement t pour y retrouver les traits 



D E L ' E S P A G N E M O D E R N E . I J l 

sous lesquels ees productions exotiques leur 
ont été peintes. J ' a i été plus d'une fois tc-
moin de ees seances, aussi instructives qu'a-
musantes , oü Ton voyai t la nature prouver, 
á des intervalles dont l ' imagination s'effraie , 
safidélité á seslois, et sonintention derendre 
communs a tout le genre hutnain les p la i -
sirs et les biens qu'elle a dissétninés sur la 
surface de la terre. Souvent i l resulte de ees 
confrontations des questions diñiciles á re-
soudre. Plus d'une plante etrangere fait sen­
tir rinsuffisance des méthodes inventees par 
nos savans d 'Europe, et quelquefois i l n'est 
pas facile de la classer, sans donner un peu 
dans l 'arbitraire. 

Ce qu'on ébauehe , avec succes , en f a -
veur des plantes , je me suis , dans mes re ­
venes , plus d'une fois oceupé de l'étendre 
aux. trois régnes á la fois , en donnant á tout 
Templacement que le jardín botanique Jaisse 
encoré vacant le long du Prado , une desti-
nation unique sans doute en Europe , et que 
le seul monarque des Espagnes serait á méme 
de rempl i r ( i ) . Pourquoi ne le diviserait-i l 

( i ) J ' a i appris que M . de Cze rn i chew, ayant lu á 
Londres la prenaióreedition de mon ouvrage , avait cru 
^ue ie voeu que jexpr ima i c i , ne paraitrait peut-étre pa« 
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pas en autant de comparíimens qu'i l a dé 
> peuplades , au nloins principales , soUs sa do-

mination ? II y établirait une famille de Pé« 
ruviens , Une de Mexicains , une de Cali for-
niens , une d'habilans du Paraguay , une 
des Insulaires de Cuba , une de ceux des 
Pli i l ippines j etc ; chacune d'ellesy conserve-
rait son costume , sa maniere de v iv re , cha-1 
cune y conslruirait des habitations, mode-
lées sur celle qu'elle ailrait quittée ; elle y 
cultiverait les arbres, les arbustes qui au -
raient ombragé son berceaü, les plantes qui 
auraient fourni á ses premiers besoins 3 et j 
entourée de ees douces i l lusions, avec plus 
de raison quq le jeune Potaveri de Bougain^ 
vil le 5 elle se croirait encoré dans sa patrie. 
A v e c quelles délices les ámateurs de toute 
l 'Europe iraient visiter ce cabinet vivant 
d'histoire naturelle , ce cabinet unique en 
son espéce , dans lequel les objets de la 

chiméricjue ai' impératrice de Russie , connue par soil 
goút pourles entreprises exlraordinaires , et q u i , dans 
Ja varíete de mceurs et de climats répandue sur la sur-^ 
face de son empire irnmense , pouvaii trouver á peu 
prés les mémes ressources que le roi d'Espagne , pour 
naluraliser sur lesbords d e l a N e v a quelques-unes des 
peuplades qu' i l renferme. Ce projet fut presenté & C a -

therine I I , J' ignore s ' i la ele aceueilli. 
curiosité 
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ciivioúté seraient eux-mémes les Ciceron& 
des voyageurs? L a , ceux-c i verraient, sans 
traverser lesmers, le Mex ica in , áTombre de 
son nopa l , le secouetf et recueill ir ees i n -
secíes préeieux qui colorent nos vétemens 
Européens j l 'habitant du Guat imala cult i-
ver son índigo ; celui du Pa raguay , l'herbe 
qui fait sa prineipale richesse. l i s verraient 
le Péruvien , accompagné du docile animal 
qui partage ses travaux , le nourrit et l ' ha-
bille j et l'insulaire de Lucen , s'essayer aux 
diverses cultures qui Toccupaient dans son 
ile lointaine. A ins i le fier habitant de la mé-
tropole , sans sortir de sa capitale 5 passerait 
en revue , comme sur une carte topogra-
phique 5 toutes les colonies auxquelles son 
souverain donne des lois. Le colon trans-
planté , s'accoutumerait á un exi l que tout 
concourrait a adoucir ; et ses concátoyens , 
separes de iu i par des mers immenses , ins-
ímits par lui de la bienfaisance , de la m a -
gnificence de leur monarque commun , pren-
draient une plus haute idee de sa puissance , 
s'énorgueilliraient de son joug , s'accoutu-
meraient peut-étre á voir dans les Espaguols 
de l'ancien monde j leurs compatriotes au 
lieu de leurs oppresseurs 3 révolulion lente 
et pacifique , qui prévieüdrait peut-étre , 

Tome I. * 
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qui retarderait du moins les malheurs et les 
dangers d'une scission violente. 

E n attendant que les rois d'Espagne réa-
lisent un projet, que Ton trouvera peut-étre 
romanesque , ils ont éíabli dans la rué d^Al-
caía , un cabinet d'histoire naturelle , qui 
contient deja une des coilections les plus com­
pletes de l 'Europe , en métaux , minéraux, 
mai-bres , pierres précieuses , coraux. , ma-
drepores et autres productions marines. L a 
ciasse des poissons , celle des oiseaux , celle 
surtout des quadrupédes , laissent encoré 
á désirer 5 mais les mesures prises depuis 
plusieurs années par le gouvernement, coa-
courent , un peu lenlement peut-étre , á ren-
dre ce cabinet aussi complet qu' i l peut 
rétre. 

U n des plus riclies tribuís qu'il ait recus 
de l 'Amérique Espagnole , lu i fut fourni en 
1783 , en grande paríie par les soins de Dom-
b e y , francais aussi estimable qu'éclaire, qu i , 
avec l'agrément de la cour de Madr id , avait 
séjourné pendant huit ans au Pérou 3 et , de 
concert avec quelques savans Espagnols , y 
avait fait de laborieuses recherches , dont 
i i rapporta les fruits á Cadix . Ar r ivé dans 
ce port, i l n'y fut pás traite avec ceüe gené-
rosite Espagnole si vanlce. L a m a l m l l a n c e , 
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íalouse du ministére, lu i suscita des persé-
cutions qui altérerent sa sante, déjá fort aífai-
blie , et parurent méme influer , pendant 
quelque temps , sur son jugement. II fut 
comme enprisonné á Cad ix , jusqu'á ce qu' i l 
eút l ivré aux commissaires du gouverne-
rnent Espagnol la moitié de sa collecüoii , 
qu'i l avait cru exclusivement réservée pour 
sa patrie. Heureusement ees commissaires 
avaient moins de lumiéres que de mauvaise 
volunté 3 e t , dans le partage qu'ils firent 
sous les yeux de Dombey , ce ne fut pas le 
lot le plus précieux qui leur écliut. II se háta 
bientot apres de quitter cette ierre , pour lu i 
du moins tres-peu hospitaliére, et de rap-
porter en France ce qu' i l avait sauvé de la 
rapacité des envieux. 11 la confia á un de 
ses amis , le citoyen l 'Hérit ier ? un de nos 
plus hábiles naturalistes , qui s'est chargé de 
mettre en ordreles richesdébris déla col lec-
t ion, et de la faire connailre au publie. L a 
santé de Dombey ne s'est jamáis remise des 
atteiníes qu'elle avait éprouvees au Pérou 
ou áCad ix . I I estmort i l y a quelquesanuées? 
a la fleur de son age, et emportant les re-
grets des savans et dp l 'amilié. Depuis son 
départ de l i m a , l'Espagne a constamment 
eatretenu au Pérou des naturalistes , pour y 

s 2 
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continuer les reclierches auxquelles i l s'était 
l ivré avec autant de zéíe que de succes ( i ). 

Le méme édifice , qui contient le cabinet 
d'hisloire naturelle, et q u i , avec celui de la 
douane, báli aussi par Charles I I I , forme 
le principal embellissement de la rué d 'A l -
c a l a , sert aux séances de l'académie des 
beaux arts ou de las nobles artes ; ce qui est 
lieureusement exprimé par r ioscripl ion sui-
vante : Caro las I I I , naturam et artem sub 
uno tecto in publ ícam u t iü ta tem canso-
c iav i t anno M . D C C . L X X I V . 

Phi l ippe V est cependant le vra i fonda-
teur de ceíte académie 3 mais Ferdinand V I 
lu i ayaní voué une affectiün part icul iére, lui 
a donné le nom de son patrón en l'appelant 
l'académie de S a n - Fernando j et Charles 
I I I a bien mérité d'eile , en la logeant conve-

( i ) Les deox botanlsles espagnols qui avaienf ac-
compagne Dombey , don Hipo l i lo Chens 7 et don J o -
seph Pavón , ont d'abord publie en 1 7 9 4 , un premier 
ouvrage , sous le litre de Jlora? peiuviensis et chilensis 
pfodromus, dans lequel ils donnent rhistorique de la 
bolaniqne en Espagne. Qnatre ans aprés ils firent pa-
raítie \e sisthema vegetahilium flora; peruviance et c h i ­
lensis; et eníin en 1799 leur grand ouvrage , en deux 
yolumes in - íb i i o , la hora peruviana et chi lensis, qui 
a faU sensation daus i'Europesavante. 



d e l ' e s p a g n e m o d e r n e . 277 

nablement. Le ministre des alFaires étran-
geres en est le présiclent, et tous les trois ans 
distribue des pr ix aux jeunes eleves qui ont 
donné les meil leursmorceauxdesculpture,de 
peiniure ,et les meilleurs modeles d'architec-
ture. Quoiqu'elie compte plusieurs membres 
distingue's dans ees trois arts , i l faut avouer 
cependantqueses chefs-d'oeuvres sont encoré 
en petit nombre, et que les pr ix qu'elle dis­
tribue sont plutót des encouragemens que 
des recompenses. Mais la cour d'Espagne 
entretient a Rome des eleves qui donnent de 
grandes esperances. E l le emploie quelques 
membres de cette académie , a multiplier par 
le bur in une parde des nombreux cliefs-
d'oeuvres qui embellisent ses palais. 

Ce n'est pas seulement en formant des ele­
ves que l'académie des beauxarts sert áleurs 
progres en Espagne , elle est encoré le t r ibu­
nal supréme auquel doivent étre soumis. les 
plans de tous les édifices sacres et profanes 
qu'on eleve dansl'étendueduroyanme. Cette 
institution doi t , á la longue, y rétablir le bon 
goút sur les ruines de la barbarie qui a pré­
side a la plupart de ses monumens , et dont 
011 reconnait encoré la main dans quelques-
nnes des portesj dans lesanciennes fontaines, 
et dans la plupart des églises de la capitale 5 
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essais informes de l 'art, encoré au berceau 
qui a pris plus de peine pour enfanter des 
monsíres, qu'i l nJen aurait á présentápro-
duire des chefs-d'oeuvres. Lesédifíces moder-
nes attestenl déjala revolution qu'il a éprouvé 
sous la dynastie des Bourbons. Outre le pa-
lais neuf de Madr id , nous en pouvons citer, 
comme des preuves , les portes á 'Alcalá eí 
de S a n - V i c e n t e , le báíiment de la douane , 
celui de la poste , et surtout un superbe édi-
fice place le long du Prado , au-delá des jar-
dins du Retiro , commencé ü y a moins de 
d ix ans. II est destiné á servir de muséum; 
ou y transporíera le cabineí d'histoire natu-
rel le, et piusieursacadémiesytiendront leurs 
séances. Ses travaux ont été interrorapus par 
la guerre. l is ont été repris au retour de la 
paix . Ce beau monument d'archiíecture 
Temporíera sur tous les autres de la capi-
ta le , et n'ajoutera pas peu ¿1 la réputation 
de son auteur Vi l lanueva. 

II y a d'ailleurs á Madr id peu d'édiíices 
qui méritent l'attention du voyaycur. Cette 
capitale est en general bien percée , ses rúes, 
sans étre tirées au cordeau , son!, pour la 
p lupar í , largeset peu tortueuses. El le a en-
viron trois lieues et dami de circoiiférence 
et trois quarts de iieue dans sa plus grande di-
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mension. L a rareté des.pluies et les soins de 
Ja pólice moderne , en font une des villes les 
plus propres de l 'Europe. Mais , hormis le 
Prado et ses avenues, cette ville n'a pas de 
beaux quartiers á citer ; la fameuse P l a z a 
M a y o r , que les Espagnols se complaisent a 
exalter , n'a rien qui jusíifie leur enthou-
siasme : c'est une place quadrangulaire , 
mais irreguliere , dont l'enceinte est formée 
par des bálimens á cinq et a six éíages \ assez 
uniformes, mais sans décorat ion, sous les» 
quelsregnent de longues arcades. O n l ' i l íu-
mine dans les solennités publiques , et alors 
elle forme véritablement un beau coup-d'oeil. 
C'était autrefois sur cette place que se cé--
lébraient les auto-dafés , dans tout leur ef-
frayant appareil. E l le est encoré letheátredes 
combáis de tauraux qui se donnent lorsdeces 
fétesde la cour , connues sousle nom de F i e s 
íasReales.JLÍlQ aunassezbelédifice oü i 'aca-
démie de rhisíoire tient ses séances, et oü 
sont renfermés sa bibliottieque, son musée 7 
ses manuscrits, ses médailles. O n debite sur. 
cette place la plupart des comestibles et des 
marchandises de tout genre. Ce concours de 
circonstances en a fai tremplacement le plus 
remarquable de la capitaie , et luí a valu una 
répulatioíi qu'elie méritait peut-étre lorsde 
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sa construction , et qui aurait dú sJévanouip 
depuis que l'architecture , en se perfection-
nant dans le reste de l 'Europe, a creé qua-
rante places préférables a la P laza -Mayo r . 
E l l e a été fort defígurée par l'incendie qui re-
duisit en cendres , i l y a sept ans , une de ses 
facadespresquetouteentiere. Ce qui la depare 
d'ailleurs , c'est une foule d'échoppes qui ne 
permettent pas de la traverser dans lous les 
sens. El le est cependant le quarlier de M a ­
dr id qui peut donneí l'idée la plus favorable 
de la population de cette capitale ̂  et si on en 
jugeait d'aprés le concours qu'on remarque 
á toutes les heures du jour sur cette place , 
et dans les rúes adjacentesjusques et compris 
la P u e r t a del so l jcarreíour qui est le rendez-
vous principal des nouvellisles ? on aurait peine 
a se persuader que Madr id ne coníint d'habi-
tans permanens que 155,672 personnes: plus 
récemment don Thomas López n'evalué 
! a population de Madr id qu'a 180,980, non 
compr is , i l est v ra i , la garnison, les Hópitaux 
et les Enfans-Trouvés, trois classes d l iab i -
t ans , dontl^addition á son évaluation doií 
élever sa population totale á peu prés au re-
sultat du dénombrement de 1787. Suivantle 
méme géographe, Madr id compte 7100 mai-
sons , 77 églises , 44 eo.iivents d' í iommes, 
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B i de femmes. II a p a m , á la fin de 1797 , 
une description circonstanciee de cette 
capitale. 

L e gouvernement vient. de faire. paraitre 
un nouveau dénombrement de l'Espagne , 
exécuté par orctre du ro i en 1797,61 que la 
gazette officielie annonce comme plus com-
plet que celui de 1787 , dresse par les soins 
du comte de F lo r ida B lanca , et duquel 
nous allons présenter i c i les principaux 
resultáis ( 1 ), 

(1) J ' ignore jusqu'ci présent les resultáis dü dénom­
brement de 1797- L a population de l 'Espagne sera , au 
reste , désormais aussi exactement connue qne celle 
d'aucun autre pays de l 'Eu rope ; les cures de touíe la 
monarclrie ayant eu ordre , á dater de la premiére a n -
née de ce siécle, d'envoyer tous les mols , au gouver~ 
raement, les listes des naissances ) des morts et des ma~ 
riages de leurs paroisses. 

i 

1 

-
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C H A P I T R E I X . 

Fopu la t i on de VEspagne. Egi ises p r inc i * 
pales de M a d r i d . Peintres. Graveurs. 
ímpr ímer ie . Fondat ions pienses. 

• 

Ajfc gouvernement espagnol avait fai í ? en 
1768 , un clénombrement, qü' i l avait des 
raisons de croire défectueux , parce que d'a-
bord onu 'y avait pas mis beaucoup deso in , 
parce que, surtouí, comme on étaií: fausse-
ment persuade qu'i lavait pourobjetrétablis-
sement d'une iniposition nouvelle sur Íes 
maisons, on chercha a tromper les com-
missaires par des déclarations infideles. 
Aussice premierdénombrenientne produisit-
i l que , 9,ióc;,99^ ámes? 
íandis que celui de 1787 , 
rait avec plus de rigueur , 
d'un cote, et plus de secu-
rité de l'autre, donneun 
résultat de io,,2v68, i5o 

Diííérence enpluscle... i , - o8 , i 5 i 

L a sévérite du gouvernement produisit des 
• 
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clissemblances plus extraordinaires encoré. 
E n 1787 , i l trouva , de moins qu'en 1768 , 

11,044 religieux des deux sexes. 
17,213 ecclésiastiques ou personnes 

íenant au clergé. 
6,8*29 personnes attacliées aux or-

dres monastiques et á l a 
croisade. 

l ^ i y i o S hidalgos ou nobles. 

Tota l . . . i j j i i q i personnes q u i , usurpant des 
titres , ou faisant de fausses déclaralions , 
élaient rarigeesparmiles classes prmlégiées , 
e tse trouvaient par l a exemptes de charges 
Y)ersonnellés. 

E n 176B , le dénombrement s'était fait par 
dioceses. E n 1787, i l se fit par intendances 
ou provinces. Le tableau suivant rendra 
plus sensible la différence des résuliats priu-
cipaux. 

• 

! 
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R h S U L T A T S du dénombrement R E S U L T A T S 
• • 

af *768. decelu ide i7S7. 

i desga r f ons ou veufs. 2,809,069. . 3,162,007.. 
/ des l i i l ts cu veuves... 2,9n,858 . . 3,215.482.. 

NombreS !es hommes et (!es 

I teimnesmaiiées . . 3 ,439,072. . 3,891,661.. 

j , 
T o t a l . 9,159,999. . io,2()9,i5o . 

des vi l les , Dourgs , 
villages . . . . ,<i 16,427 • . . 18,716.. , . 

des paroisses. . . . v 18,106.. . . 18,972.. . . 
des beneficiers, v icai-

res , etc.. . . . . . 5i,o48.. . . 42>707" ' • 
i lescouvensd'bommes. 3,004.. • • 2,019.. • • 
descouvensdeíemines. 1,09.6... . 1,04^... . 
des moines. . . . . . 55,453.. . . Sy^SiS.. . . 
des rel igieuses . . . 27 ,665. . . . 24 ,559 . , . . 

, /des personnes atta-
?íombre>, chées auclergé. . . 25,248. . . . 16,376.. . . 

jSyndics des ordvesreli-
I gieux 8,552.. . . 47,27-- • • 
¡Jouissans du tribunal 

mil i taire 89,393.. . . 77,884-- • « 
iSalariéspar le roi . . . 27,577.. . . 36_,465.. . ., 
IDépendans de la c ro i -

sade 4j248" . • i)S44 • • . 
[Dépendans de l ' inqui-

sit ion, 2,645.. . . 2,705. . . 
H ida lgos ou nobles, . 722,794.. • • 4^'3589 . . . 

O n connut , par ce dénombrement, dans 
quelle proporl ion de nombre etaient les pro-
fessions diverses. 
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Ont rouva 14S villes ayant le titre de C iu ­

dades. 

4,572 villes ne portant que celui de pi l las. 
12,782 villáges. 

^07,197 laboureurs. 
964,571 journaliers. 
270,989 artisans. 
280,092 domestiques. 

£0,994 étudians. 
89,750 fabricans. 

O n apprit aussi quelle etait la populatíoo 
respective de chacune des provinces, et on 
decoi rmt , ce qu'on ne faisait que soup-
^onner , que les ressources que présente le 
voisinage de la mer , peut-étre la qualité des 
alimens que procure ce voisinage , pourvu 
que ees deux circonstances soient accom-
pagnées d'un sol fertile , sufEsent pour ba-
lancer les inconvéniens d'une mauvaise ad-
ministration , puisque la Gal ice , dont le 
clergé posséde plus dé la moitié , la G a l i c e , 
sans canaux , sans rivieres navigables , pres-
que sans chemins , n'ayant d'autre industrie 
que la fabrication de ses toiíes , sa naviga-
tion et sa peche, mais pourvue d'un sol 
susceptible de toutes les cultures, entouráe 
par la msr de deux cotes , débarrassée sur-
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tout du fléau dévorant de la Mesía , est sans 
comparaison la province la plus peuplée de 
l'Espagne , quoiqu'elle ne soit pas , á beau-
coup pres , la plus étendue. O n y a compte , 
en 1787 ? 1,845,803 hormmes 3 et la Ca ta -
logne , beaucoup plus industrieuse , et d'une 
surface presque double , n'en contient que 
814,412; l 'Aarragon , que 623,3o8 3 eníin , 
1'Estramadure , dontlasurfeceestd'un quart 
plus grande que celle de la G a l i c e , compte á 
peine 417,000 ames. 

Mais rentrons dans Madr id , et ajoutotis; 
quant a sa population , que cette capitale 
ayant ordinairement six , et jusqu'á d ix mille 
hommes de garnisorr, étant le i^endez-vous 
des solliciíeurs de toutes les parties de l 'Es-
pagne et des ludes , etd 'un assez bon nom­
bre d'étrangers , ce n'est ríen exagérer que 
de portera prés de 180mille ames sa popu-
lai ion habituelle. 

Ses édifíces sacres n'ontrieii de bien re-
marquable , quoique l'abbé Poftz ait consa-
cré prés d'un volumeá leur descripíion. P l u -
sieurs contiennent cependant des collections 
précieuses de tableaux , qu'on pciít encoré 
admirer aprés celle de l'Fiscurial et du Palais 
Neuf. L a petite église de S a n - P a s q u a l , sur 
le Prado , dans son encein!e ctroite et en-
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fumee , renferme deuK Tit ien , plusieurs Es-
pagnolet, un des meiileurs tableaux da Bas-
san , deux da Guerch in , etc. L'église de 
Saiate-Isabelie a aussi quelques chefs-d'ceu-
vres de l'Espagnolet , et surtout TAssorap-
tion du maítre-aulel, tableau capital , qui a 
été gravé ; mais aucune eglise de Madr id 
n'ofíre une galerie plus considerable et mieux 
composée que celle des Carmes déchaussés , 
rué d^Alcada. Que de fois n'ai-je pas été dans 
la vaste sacrisíiede ees moines , les plus opu-
lens de Madr id , compter, admirer , envier 
des trésors aussi mal places que mal appré-
eiés 3 plusieurs tóibleaux de peintres E s p a -
gnols 5 beaucoup moins connus qu'ils ne me-
ritent de l 'étre, deZurbaran , de Zerezo , etc. 
d'autres, de l'Espagnolet, de Mur i l l o , de Jor ­
dán 3 Charles-Quint haranguant ses soldáis , 
par le T i t ien ; une cene de Vandyk ; p lu­
sieurs Rambrandt , un Tobie surtout, assis 
et pensif , qu'éclaire la seule lueur du foyer 
ttiai allumé vers lequel i l est tourné. 

A leurs tableaux prés, ees trois églises sont 
peu dignes d'aitention. Le mauvais goút y 
domine d'ailleurs , comme dans presque tous 
les pieux édifices de Madr id . L a seule église 
de San-Isidro qui appartenait autrefois aux 
Jésuites, aunporíai ldetrés-beiie apparence, 
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quoique non exempt de défauls. Son in-
térieur n'est pas sans beauté, et entr'autres 
peiníures , plus ou moins mediocres , ren-
ferme un grand lableau de Mengs, et une 
adoralion du Tifien* 

31 y a une autre église beaucoup plus mo-
derne , c¡ui a quelque cliose d'imposant 
au premier aspect , et contient a.ussi quel-
quesbons tableaux, c'estcellede lasSalesas$ 
cu de la Visitat ion , fondee par Ferdinand 
V I et la reine Barbe , son épouse. Les cen­
dres du couple royal y reposent sous deux 
mausolées pompeux, et adossés l'un áTau-
tre. Celu i du roi , surtout, a une inscrip-
tion latine j qui parait ua modele de styíe 
lapidaire. Les Espagnols j eux-raémes , ont 
exprimé le jugement qu'ils ont porté de touí 
Lédifice , parces paroles : B a r b a r a Reyna) 
Bárbaro Gasto , Ba rba ra Obra ; jeu de 
moís , qui ne peut avoir de sens que dans 
leur langue 7 oü i'expression de Ba rba ra 
s'applique égaiement au nom de la fonda-
trice ? au mauvais goút de la fondation , et 
aux frais enormes qu'elle a coúíé. El le a 
cependantun objet louable. U n certain nom­
bre de jeunes demoiselles y sont clevées aux 
dépens du r o i ; c'est le pendant du sémi-
üaire fies nobles ? espéce d'école mil i také , 

qui 
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qui a oté quelque temps sous la direction du 
fameux académicien don Georges Juan. 

Eníin , de nos jours , on a employe p lu-
sieurs années , et des sommes im mensas , 
á construiré un couvent de Franciscains , 
dont on a voulu faire un des chefs-d'oeuvres 
d'architecture de la capitale. II est achevé 
depuis peu ; c'est,, aprés tout , une édifíce 
plus solide qu'élégant. Son église , en forme 
de roíonde , ornee de pilastres, frappe ce-
pendant au premier coup-d'oeil. Les me i l -
ieurs maitres del'école Espagnoie moderne , 
ont éte chargés de,-', tabíeaux de ses chapelles. 
Ce sont, pour la pluparí , des dignes eleves 
de Mengs , comme M M . Maei la et Bayeux 
( auírement dit e l Aragonés ) , dont le colo­
rís et le goúí de dessin rappelíent la maniere 
de leur maitre. Les autres coopérateurssont 
don A n t o n i o Velasquez , don Andrés de 
la Ca l le ja , don Joseph Cast i l lo , do,n G r e ­
gorio Ferro qui excélent dans l'artde copier 
les meilleurs lableaux des plus grands pein-
tres 3 doi i Franc isco C o j a ( 1 ) , qui a sur-

( l ) Goya escelle aussi dans le porí ra i t , ainsi que 
Aciéna et Esieve. Pour le genre de l'histolre , on peut 
encoré citer don Francisco Ramos qui a realise les esjfé-

Tome / . T 
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toiit le talent de rendre avec fidélité et agré­
ment les moears , les cosíumes , les jeux de 
sa paírie. Apres eux., on peut encoré nom-
mer Carnicero , qui copie en miniature , 
avec beaucoup de goút , les chef-d'oeuvres 
dont le ro i veut décorer ses petits appar-
temens. 

L'architecture peut , en Espagne , s'ho-
norer des noms de don Ventura Rodríguez , 
deVi l lanueva, d^ArnaljOriginaire deFrance, 
et de celui d'un Italien , don Franscisco 
Sabattini ( i ) , qui est le directeur des bá-
timens du ro i . 

L a gravure a aussi plusieurs sujets distin­
gues á ciíer. A leur tete , nous nommerons 
don Sa lvador Carmona , marié á la filie de 
Mengs ; qui a herite , en partie , du pinceau 
gracieux de son pere. II est connu avanta-
geusement en France par plusieurs prix rem-
portés á notre académie de peinture. E n le 

ranees quedonnérent de lu i , i l y a pres de vingt ans ,les 
iableaux qu' i l envoyait de R o m e , á l'académie des 
beaux-artsde Madr i d . 

( i ) II etait en méme lemps , chef du corps dugenie ; 
i l est mort depuis peu , et a élé remplacé dans cette der-
niére qualite par le capitaine general don Joseph de 
Urru t ia , le dernier qui ait commaude l'armée espagnole 
en Calalogue. 
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jugeant avec sevérite ¡ on pourrait trouver 
que ses talens , encourages trop peu , ou dn 
moins trop tard , n^ont pas donné tout-á-fa i t 
ce qu'ils prometlaient á leur aurore. Plusieurs 
autres graveurs , comme M M . Ferro , M u n -
tañer , Fabregat , JBallester , et surtout 
M . S e l m a , ont prouvá par d'heureux essais, 
que leur art fait encoré des progres en E s -
pagne. 31 parut , en 1780, une superbe édi-
tion de don Quichotte , en qualre volumes 
in-^0.. , qu'ils ont voulu enrichir des produc-
íions de leur burin. Mais ees gravures ? me­
diocres pour la plupart, ne répondent pas au 
merite de l'ouvrage , également admirable 
par la beauté du papier , l'exactitude du re­
gistre , la netteté des caracteres , la qualiié 
de l 'encre, et comparable á ce que les autres 
nations ont de plus parfait a citer dans ce 
genre. II suffirait, luí seu l , pour immorta-
liser les presses d'Ibarra. C'est un ouvrage 
vraiment nat ional, par lequel les Espagnois 
ont voulu donner un déraenti a l 'Europe , qui 
croyait chez eux tous les arts au berceau. 
L'encre est de la composition d'Ibarra lu i -
méme , á qui nos imprimeurs ont demandé 
plusieurs fois le secret de son procede. Les 
caracteres outété fondus par un Catalán. L e 
papier sort des fabriques de Catalogne. L a 

T 2 
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savaníe préface , ct l'analyse de don Q u i -
choíte, placees á la tete de Touvrage , sont 
d'un membre de Tacadémie de la langue , 
don Joseph de Guevara. L a reliure méme , 
quoiqu'un peu inférieure au resle , prouve 
encoré que les Espagnols ne sont elrangers a 
rien de ce qui tient á l'art de la {ypographie. 

}je don Quichoüe n'est pas la seule preuve 
qu'i ls aient donnécs de ieur habiieíé dans ce 
grnre. Tous les ama'eurs connaissent, et ont 
place au-dessus des Barbou etdes Baskervi l le, 
ét presqu'á colé des D i d o t , le Sallaste que 
r iafant don Gabr ie l a íraduit danssalangue, 
et quelques autres ouvrages sortis des presses 
d'Ibarra , á M a d r i d ; et de celies de Benoit 
Montford , á Valence. 

Tels sont M a r i a n a , Solis ? Garci lasso, le 
poernc de la musique , le ParnassoEspañol 
ele Sedaño, et surtout le chef - d'oeuvre de 
Benoit Moi.fori , l'ouvrage érudit de Baye r , 
precepteur de l ' infaatdon G a b r i e l , iequel a 
pour litre : I)e Nummis Hebrceo Samar i -
íanís , 1 voL in - f o l i o . 

Dans ees dernieres années , les graveurs 
Espagnols ont été oceupés á mult ipl ier, pal­
ie burin , les porlrait d'une vingíaine de per-
sonnages illustres , comme rois , généraux , 
écrivams íameux , etc. et plusieurs grands 
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d'Espagne qui ont des galeries de tableaux 7 
pérdues pour le public et le progres des arts, 
les ont au^si dépúis peu iivrées ¿i l¿i gravure. 

Mais , ce qui est d'une toute aiitre üt i l i té 
que les arts d'agréineot, les monumeijs de 
bienfaisance dorment,surtout á Madr id , une 
place disünguée parmi les capitales d e l ' E u -
rope. O n y trouve des íbndaíions pieuses , 
dignes de servir de modele 3 deux confrai-
ries , dont les fonds sont consacrés ásecourir 
les malheureuxj un rnont-de-pilié , qui fp.k 
des avances aux nécessiteux , etqui , depuis 
i7!>45Íu8qu,á la linde 1794, avait dépensé plus 
de n 1 millions de réaux 3 une raaison d'en-
fans-troüvés, el surtout trois hópitaux ( 1 ) 
qu i , annéecommun®, reco iven t i ^á 20 mille 
malades. Le principal aétérebáti récemment, 
tout pres , mais en dehors de la porte d ' A -
tocl ia. Ce vaste édiíice ue depare point une 
promenade , q u i , de eeíte poríe , conduit au 
canal d'Aranjuez , et que les Espagnols out 
lionorée assez gratuitement du nom de J J e -
licías. 

(1) L'hopifalgénérala^ú esl pour les hommes , a'reciu 
Báná le convanl (le l'année 1801 , quaíor/e hfille deux 
ceul cínqnaule-qnalre malades. TJ¡iópilaíde lapassiojt 
( ponr tfcg fenunes ) , ^%tyj-\ el celui de St . -Jean de 
D ieu , poiu' leí deux sexos, 3271 -, iolal 2.2,809. 
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C H A P I T R E X . 

A.utres académies. Sor t de Id nouvelle 
JEncyclopédie en Espagne. Apologíe et 
i i t res l i t téraires des Espagnols . 

'A c A d e m i e des beaux arts n'est pas , 
á beaucoup prés , la seule qu'i l y ait a M a ­
dr id. On peut mémedire que si legrand nom­
bre d^e'tablissemens iitteraires sufEsait pour 
prouver les progrés des sciences et des lu-* 
miéres , cette capitale serait une des villes 
da monde les pluá éclairées et les plus sa-
vantes. O n y compte une académie dé^mé-
decine , une société économique des amis da 
p a y s , á laquelle est j'omté une jun te de 
dames , empressées de signaler leur amour 
pour le bien public , et quelques ailtres jun­
tes insignifiantes par leurs noms comme par 
leurs succés, mais dont l'existence prouve au 
molos que le zéíe patriotique s'est depuis 
quelque temps reveilie dans toutes les classesj; 
une de droit Espagno l et publ ic ; une de ju -
rísprudence théorique etprat ique ; une des 
idúrés cdnons j une de droit c i v i l , carioni* 
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que et pa t r i o t i que ; une académie lat ine 
de M a d r i d , etc. etc, Mais les seules q u l 
meritent une mention particuliere , sont : 

ip . L'accadémle de l a L a n g u e , fondee 
par Phi l ippe V , et que racadémie francaise 
a constamment traitée comme sa soeur. Le 
dictionnaire qu'elle a donné , a éí;e , des sa 
premiére édition , et de l'aveu des plus há­
biles grammairiens, le plus complet qui ait 
paru dans aucune langue. El le a chargé 
son bibiiothécaire jFabbe Mur i i lo ,d'en faire 
un extrait en un seul yolume , qui peut 
suffire pour l'usage journalier. 

Cette académie n'est composée que de 
vingt-quatre membres ordinaires , mais le 
nombre des surnqméraires n'est pas borne. 
Son président est un grand d'Espagne. C'est 
en ce moment le marquis de Santa C r u z , 
gouverneur du priuce des Asturies. II y a , 
d'ailleurs , peud'exemples qui fassent croire 
qu'elle regarde comme une illustration pour 
elle l'admissiori d'un grand seigneur. Les 
Espagnols n'ont pas eu besoin d'une révo-
lution pour apprendre que l a naissance né 
peut teñir l ieu du mérite personnel, l i s ont , 
comme tóüte autre nation , et plus encoré 
peut-élre , leurs gens de quódilé ineptes , mais 
üs savent les metlre á leur place , ou plutot 
les y laissei% 
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2 o. TJacadémie de V H i s t o i r e , fondee eí 
dotée par Phi l ippe V , en 1788, a eu pour 
premier président don A u g u s t i n Mon t i ano , 
lilttfrateur distingué , quoique peu connu 
liors d'E^pagne. Son président actael est le 
conite de Campomanes ( i ) , aussi recom-
mandabie par son érudil ion , son vrai pa-
trioíisme , que par le rang qu'i l occupe dans 
la magislrature. II a toujours élé un des 
membres les plus laborieux de celíe acadé^ 
m ié , lors méme que ses occupations lui lais-
saient le nioins de loisirs. 

De tout temps les Espagnols se sont fort 
óceupés de l'histoire de léur pays. 11 n'y a 
pas une seule de leurs vil les'ün péu consi­
derables , qui n'ait son hiótoire parlicüliéré 
óü sa chroniqüé. Dans césdefniers" temps 7 
i ls se sont oceupes de réirnprirner leúrs mei i -
léurs bistoriens. l i y aenviron vingt ans qü'ils 
ont publié , pour la premiére fois j, píusieurs 

(1) l i s'est demis , depuisquelques anaées, de íouies 
les placas qin exigen! du fravail', et jouit paisiblement:, 
diiíis Ití cohseií de ía t , d'uqe considéraíion acquise a 
tañí de lilres ; ¡1 avaif assez bien ef asSez long-lemps 
mérile de sa patrie, qu ' i ! honora par ses. vertua autanf 
cpie par ses laloqs , pour passer dans le rép'os, les resíes 
d'uüe vie si utüerneut empíoye'e. 
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bUvrages de Sepulveda , ent'rautres celui qui 
apourt i t re:¿)e Rebus gestis Caro l l Qu in t i . 
11 y en a plus de vingt-cinq qu'ils oat entre-
pris et qu'ils continuent Une tache vaste et 
intéressante , celle de publier toules les an* 
ciennes chroniques relalives a l a Castil le. 
•Plusieurs n'avaient jamáis vu le jour. Tou -
tes sont enrichies de notes , qui prouvent la 
saine critique et l 'érudition de leurs au^-
tébrs , dont les priucipaux sont don Frarir-
üisco Cerda , don M i g u e l F l o r e z , don E u * 
genio de Laguno , et quelques autres mem.-
bres de i'académie de i'liistoire. 

Cette académie contient, dans ses salles-, 
une collectionprecieuse-, celle detousles di­
plomes] éliartés et autres documens qui ré*-
gardent les ;VÍlles , commúnautés-, églises \ 
chapitrés | etc. de toute rEspagne ;. le tout 
rassemblé avec le plus .grahd soin , par or-
dre chronologique , et par conséquent prét 
á fourn i í á toutes les brancbes de Tbistoire 
d'Espagne , la souree la plus abundante'de 
matériauk autbenliqnes.-C'est a Ce répertoire 
ímmense que les ticadémiciens de l'liistoire 
ont puisé ceux d'un ¿/¿c/í^/irasir&^o^-ra^/iíí-
^í/e de rEspagne , qui est tres-récent, et 
qui a'-d^jiíeü plusieurs éditions, O n y & , 
totitrecela ^ fait ¿les aqldiliüris considerables ¡, 
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dont le dcrnier volume a paru au mois de 
juin de calle année.C 1796). 

D'aiiíres^se sont chargés. de donner au 
public le caíalogue des manuscrits grecs 
de la bibllotliéqüe de Madr id . Cette entre-
prise , dont sontoccilpes les bibliofehécaireS) 
a eté cotiíméncée par don Juan I r iar le , sa-
¡viint aimable:et fécond,. qui mouruí; jaissaot 
-íi.lrois de ses neveux le soin de rendre son 
num .eucore; plus recommandable dang les 
divereescaméres qu^iís oní embrassées. L 'un 
d'eux , don Tho jnas , est mort i l y a peij 
d'années , au i i i i l ieu deises aucces liltéraíres. 
XJri' auíre ,• don Domingo , apres ayoir signé 
l á paíix de Basle., était nommé á rambassade 
de= France j iorsqu' i l a iéléenlevéá sa patrie 
et aux a m i s q u i l s'étoit faiís parmi nous. 
L'aioé des i m i s , don Bernardo , yiterícore^ 
et partage son temps entre-les :ar{s , qu/ii 
a ime, et les soins, de.l?adiiiinistra;íion. 

ünxe j ig ieux / le.- pére Fkmez1, avait com-
meiacó une histoire eccjésiasíique s, qui,; sous 
ga maiu , n'étaitVíá la vé rite , qu'une cofflr 
pi lation assez indigeste 3 eile a acquis.une 
forme moins\sée'he áQu&.QeJjle.du p^te Hispo-, 
Isou coníinuaiteur. . . 

s .Plusiéürs auti-és;, écrivains , versrs daus la 
connaissance d@ ieür pays;, j mxú. occupe's a 
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en debrouiller l'histoire , á eclairer leurs con-
citoyens sur les maticres économiques et po-
litiques.Ils ontnaluralisédansleurlanguetoiiS 
les ouvrages Anglais , Francais , Ilaliens , 
dont rorthodoxie Espagnole a pu s'accomo-
der^ non-seulement ceux qui traitent des arts 
et métiers , mais encoré les ouvrages de litté-* 
rature et de philosophie. 11 y a plus de vingt 
ans qu' i l ont commencé a íraduire les écrits 
áe I l n n é . e t ceux de BuíFon. De nos joars 
leurs gens de lettres se sont voués plus que 
jamáis aux traductions , mais ne font pas 
toujours les meilleurs choix , ou dü moins 
les meilleurs assortimens. A cote de C la rhse 
Har love , ils font paraitre nos ronians les 
plus insi pides 3 acoté des essais de ph i lo ­
sophie morale de Mauper tu is , des cpuvres 
de Be rna rd i n de Sain t -P ier re . , de celies de 
.Condi l lac , la traduction de nos livrés aseé-
tiques les plus ignores. O n a méme tenté dams 
ees derniers temps de faire connaiire aux 
littérateurs Espagnols , Vhistoire ph i loso-
phique de R a y n a l ; cet ouvrage qui atT¿iit 
causé une telle indignation au gouvernement 
Espagnol que j 'a i vu plusd'uue fois le'minis­
tre des Indes Galvez , entrer en fareur au 
seul nom de l'auteur . et regarder comm<? 
criminéis deléze-majesté divine ethumaine , 
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ceuxqui avaient tenté d'introdaire en fraude 
des exemplaircs de cette produetion dans 
les colonies Espagnoles. Le duc d'Alnio-
dovar ( i ) , un des grands d'Espagne ( en 
peíit nombre) j qui cultivent les lettres , en a 
donné , moins une tradacíion qu'un extrai t , 
duque! 11 a eu soin debannir tontee queVlf is-
íolre philosophiifue contient de révoltant 
pour le despoíisme et la superstition, en recti-
íiant plusieurs des erreursecliappées á Raj^nal 
sur les colonies Espagnoles. 

Qaelque temps auparavant on avait aussi 
enírepris de íraduire par souscripüon nolre 
U ic t ionna i re Encyc lopédique; et on ne fut 
pas peu étonné de voir le grand Tnquisiíeur 
a la tele des souscripfeurs. Vers la fin de mon 
premier séjour en Espagne, i l s'en formait 
une liste deja assez nombreuse pour la nou -
í'elle Encyclopédie par orare de matieres , 
lorsqu'un denosócrivains., chargéde l'article 
Espagne , dans la section de la géographie , 
prodigua satis ménagement les plus graves 

( i ) II avait eté ininisire d'Espagne en Russie , sovis 
le régne de Pierre I I I , ensuiíe ambassadear en P o r -
'íiTgal, enfin en Angle lene , jnsrjd'au momeni oíi l ' E ? -
'pügne prit parí á la guerre d 'Aménque • 11 est morí d e -
p'uis pea. 
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inculpalions á une nation que son cxislence 
polilique et nos inlimes relationsavec elle cle-
vaient luí rendre recommanclable. L e gou-
vernement Espagnol crut, avoir une répara-
i ion áexiger. L e nolre accueill it les plaintes. 
E n France , l'auteur , le censeur , l ' impr i -
meur furent vivement réprimandés. E n E s -
pagne le débit de la noiweí le Encyclopédie 
fut suspendí!. Bientot apréscependanlle gou-
vernement revoqua cet arrét 3 mais pour pur-
ger Pouvrage francais des erreurs et des i n -
jures qui pouvaient s'y glisser désormais , i l 
ordonnaqu'áravenir chaqué l ivraison,avant 
d'étre dislribuee aux souscripteurs , sublrait 
la censure clu conseil de Casl i l ie. E n efFet 
ce conseil nomma un comité qu' i l chargpa de 
cet examen 3 premiére fonual i lé qui appor-
lait beaucoup de lenteur dans le débit de rou-
vrage. Les commissairesn'avaient pour cetle 
lache ni loisir , n i bonne voloníé, n i les i u -
miéres nécessaires. Plus de trois cents sous­
cripteurs languissaient dans i'attente de leurs 
décisions. Ce fut bien pis lorsque le Saint-
Oílice , obéissant á r intr igue plus encoré qu'a 
son zélereligieux, vintapporter denouveaux 
obstacles á récoulement des livraisons , d 'a-
bord endéfcndaut al'agent que Panckoucke 
avait envoyé á Madr id , ele recevoiu de nou-
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vellos souscripfions , puis en vonlant ]ui ar-
raclier la promesse de ne plus l ivrer d'exern,-
plaires , en fin en faisán! enlever de chez luí 
1 ous ceux qui s'y trouvaient. L a ruine de cet 
agent, et par contre-coup de grandes pertes 
pour le cifoyen Panckoucke , ont été la suite 
de ees mesures violentes. Les orages de la 
revoluüon , la guerre qu'ils ont enfantée, 
ont empéche les iníéresses d'obtenir la re'pa-

• ration de ees prejudiees. Le retour de Ja paix 
leur permet l'espoir de la jusíice. 

Dans touíe eette aífaire le gouvernement 
espagnol eut plus d'un reproelie a se íaire. 
Devrait-il iníervenir dans une querelle pure-
mení liííéraire . et s^oííenser des ineulpations 
de rignorance ? L a répuíaíion , rhonneur 
cl'une naíion tiennent-ils aux assertions iso-
léesd'un écrivain obscur ? Dépíoyer l'auto-
rité en pareilles circonstances, ce n'est pas 
refufer la calomnie, c'est raccréditer, c'est 
du moins ajouter á sa pubiicité. L'Espagne 
devait abandonner ases écrivaíns, ases sa-
vans le soin de prouver qu'elle n'était pas 
aussi dépourvue de lumiéres, de tiíres a l'es-
time et á la reconnaissance de i 'Europe que 
l'avait affirmé Masson de Morvil lers, C'est 
ainsi seulement qu'une grande nation se venge. 
Les Francais et les Anglaisén donnent depuís 
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long-tempsrexemple. Non-seiilemenl, méme 
en tempscle pa ix , ils setraitent miiluellement 
avec une extreme sévérité, mais aussi les 
etrangers leur prodiguent souventles ameres 
railleries et les invectives. Jamáis leurs gou-
vernemens n'ont pensé cependant á faire de 
ees injuslices naíionales des aftaires d'elat. 
Une noble íieríé , la conscience de ce qu'on 
vaut doivent suílire pour rendre impenetra­
bles á de pareilles atteintes : et les Espagaols 
sont faits pour se ranger avec securiíe der-
riere cette égide. II n'était pas nécessaire que 
leur courleur suscitátdes défenseurs. L'abbé 
Cavanil les, qu ié ta i tá Par is depuis plusieurs 
années ( i ) , entreprit spontanément l 'apolo-
gie de sa patrie coíitre rindiscret ency cío pe­
diste 3 mais ses compatriotes eux-mémes ju -
gerent qu'égaré par son zele i i avait dépassé 
le but. II éíait encoré plus prodigue en éloges 
que Tauteur francais ne l'avait été en repro­
ches graves. L 'un avait tout refusé, l'autre 
revendiquait tout j aussi pour appuyer ses 
assertions , fut-il obligó de citer une longue 
nomenclature d'auteurs, d'érudits , d'artistes, 

( i ) L e meras qui posterleurement s'est í'ait comiaítre 
par des ouvrages de botanique trés-es iime's. 
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dont la plupart claient inconnus aux Espa-
gnols eax-mémcs. 

Flus récemment un autre apologisíe ano-
nyme entreprit la défense de sa patrie , non 
avec moins de chaleur , mais d'une maniere 
plus specieuse , et m'envoya son manuscrif. 

J l y passe en revue les diverses branches 
de science et de iittéraíure , et prouve que les 
Espagaols n'ont été étrangers a aucune. 11 
exalte surtout leurs connaissances dans l'art 
mil i taire. Les ouvrages du marquis de Santa 
Cruz ? d i í - i l , ne sont-ils pas traduits dans tou-
tes les langues ? lesFrancais eux-mémes ne 
citent-iís pas ceux de L o u i s Col lado et de 
Chr is iophe Lechuga , sur rart i l lerie ? 

Cette plirase de Masson Morvi l lers ; que 
doit r E u r o p e á VEspagne depuis deux 
slécles , depuis quatre , depuis mi l le ans ? 
écliauíFe surtout la bile de i 'anonyme. Vo ic i 
le resume de sa rcponse á ceíte impertinente 
quesi ion. « 11 a done publié, i l iiJa done ja­
máis su,ce Francaisignorant, que Ferdimuid 
le catliolique cliassa les Sarrasins du ro-
yaume de Grenade . qu'lsabelle protégea la 
découveríedunouveáu-raonde; que Cliarles-
Qulnt triompliait á F a v i e , íandis que M a -
geljan iraversait le détroit auquei i l a donné 
$on nom, et examinait les cotes 3 les rivieres , 

les 
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les ports de rAmér ique méridionale ? que 
Cano fíüsait , le premier , le tour du monde 
etavérait son étendue et sa figure? que Cortes 
au Mexique , que Pizarre au Pérou , c o m -
battaient , conqueraient , assuraient á i ' E u -
rope les precieuses productions des deux 
Amériques 5 que les Espagnols porlaient á 
ce nouvel íiemispiíére les animaux domesíi-
ques, l'usage du fer et touíes les branches 
d'irjdustrie dont profitent a présent les pos-
sesseurs des colonies ; anaiysaient ses pro-
ducüons , établissaient la culture du sucre 
qui a tant rapporté aucommerce de la France 
et derAngleíerre,étendaient celles du cacao, 
de Tindigo , de la cochenille , du tabac , du 
cotón , essayaientle quinquina, lesbaumes, 
la salsepareille et une foule d^autres plantes 
medicinales. » 

« Versle mi l ieu du seizieme siecle , tandis 
que les uns írioinphaient á Lepante sous don 
Juan d'Autr icl ie et B a z a n , d'autres pené-
traient aux Phil ippines j d'autres longeaient 
les cotes de la Californie , s'assuraient qu'elle 
était une presqu'ile, découvraient le nouveau 
Mexique 3 d'autres enfin parcouraient la 
vaste étendue de l 'Amérique méridionale. > 

« l i s faisaient adopter leur religión , leurs 
inoeurs , leur langage á des mill ions d 'Améri -

Tome I. Y 
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cains , y formaientdes agriculteurs, des ar-
tisans , des soldats ; les indentifiaient avec la 
metropole par le patriotisme , landis que les 
autres nations apprenaient aux Indiens dont 
elless'aprochaieut,l 'usage funeste des armes; 
á f eu , des boissons enivrantes, n'établissaient 
avec eux qu'un commerce mesquin de pelle-
teries, et les formérent par leurs lecons et 
leurexemple á i'ecole de la perfidie. » 

<{ Opposez a l'état de ees coloniesespaguo-
les , objet de tant de declaraations , la p i -
toyable siíuaíion de Cayenne^ celle á l a -
quelle , malgré les gigantesques conceptions 
des Franca is , était re'duiíe la Louisiane aií 
moment oüi ls l'ont eédée á l'Espagne. Nous 
citera-t-on les Anglais comme des modeles? 
E n usurpant des établissemens sur les cotes 
de Campeche et d'Honduras ont-ils civilisé 
ees peuples ? ont-ils fait quelque cliose pour 
leur bonheur ? N o n , ilsles ont tenus disperses? 
plongés dans la barbarie , et n'ont exerc© 
sous leurs yeux que la piraterie et la coníre-
bande. E n f í n , si la colonie de Surinam a 
atteint, sous le régime des Ho l landa is , un 
certain degre de prospérité , qu'est done en­
coré de nos jours le reste de la G uyanne ho l -
landaise? » 

« E t cependant ce sont üi les nations les 
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plus inclustrieuses , les plus puissantes , les 
plus commercaates de l 'Europe ; voilá ce 
qu'elles ont fait pour le bonheur des deux; 
mondes. » 

« Que si elles reprochent aux Espagnols 
rusurpat ion d'une partie de l 'Amerique , les 
cruautés qu'iís y ont exercées , vo ic i leur 
réponse : » 

« Ces Ang la i s , ees Francais , cesHo l lan -
dais avaient-iis plus de droits sur les colonies 
qu'ils ont conquises ? Comment les ont-ils 
traitées ? Que sont devenus les Caraíbes de 
leurs Anti l les ? ont-ils été plus desinteressés , 
plus bumains que les Espagnols ? n'ont-i ls 
pas été trop heureux de profiter des succés 
des farouches Flibustieus? que de cruautés 
n^ont-ils pas commises dans ITnde pour s'ap-
proprier le commerce , i'industrie et jus-
qu'aux personnes de ses malheureux hab i -
tans ? et ce ne sont pas des avanturiers désa-
voués par ieurnation qui ont exercé ces hor -
reurs. Elles ont été cotnmandées par la po-
litique des plus hábiles cabiuets , au mi l ieu 
des siécles les plus éclairés, dans la patrie des 
Mi l ton , des Newton , des Montesquieu , des 
Dalembert. » 

C'est ainsi que l 'anonyme a répondu aux 
iaculpations de Masson-Morv i l le rs , et des 

v 3 
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nombreux déclamateurs donl i l s'est rendu 
l'organe. A u reste , ees recriminaüons prou-
vent tout au plus qu'aucune, des nations mo-
dernes nJa rien á reprocher aux autres cjuant 
auxabusdelaprépoíence etaux períidiesdela 
poliíique.maisellesne décidentrien enfavemr 
de l'Espagne quant á ses progres dans la c i -
v i l isat ion, dans les sciences etdans les lettres. 
C e s t de ceíte partie de la réfulat ion dont 
s'est chargé l'abbé Cavanilles. Á - t - i l rempl i 
son but ? 

Deux autres Espagnolsontcourudenosjours 
l a méme carriére , et avec une éíendue que 
l a matiere ne semblait pas comporter. Lam-
pillas a consacré six volumes á faireTénumé-
ration des trésors de la littérature moderne 
de l'Espagne 3 et don Juan Sempere vient de 
donner un ouvrage en six volumes in-8Q. 
qu' i l intitule Essa i d'une bibliotlieque espa-
gnole des m e i l l e u r s éc r í va ins de Charles 
I I I . — A u seul titre de ees deux livres ne 
croirai t -on pas que la nation espagnoíe est 
la plus fertile en grands écrívains , la plus 
savante, l a plus éclairée de l 'Europe ? l a ve-
rite se trouve oü elle est toujours , entre les 
inculpations tres - exagérées de l'agresseur 
f rancéiis et le pompeux étalage des défenseurs 
espgagnols. Sans doute i l y a en Espagne , 
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beaucoup plus qu'on ne cro i t , des savans qui 
cultivent dans le silence les sciences exacies; 
des ¿rudits qui connaissent á fond ri i istoire 
et la jurispmdence de leur pays ; des litte-
rateurs distingues, des poetes qui ont de la 
chaleur et une imagination brillante et fé-
conde. Mais , de raveumeme des Espagnols 
impart iaux , i l y a lo in encoré de i'élat ac-
tuel des sciences et des letíres á celui des 
siécies des Mendoza , áesAmbroise Mora les , 
des Her rera , des Saavedra , des Quevedo, 
des Garc i laso , des Calderón , des Lope de 
V e g a , des V i l l e g a s , des Cervantes, des 
M a r i a n a , des SepuU'eda , des So l ls , ele. 
Les universités d'Espagne n'ont plus la ménie 
reputatioiiqu'autrefois. L'industrie , lapopu-* 
lation ne sont pas á beaucoup pres ce qu'elle& 
étaient'sous Ferdinand le catlioiique et ses 
deux successeurs. Les trois derniers monar* 
ques oiit taché de faire revivreces siecles de 
splendeur; mais les fréquentes guerres , mais. 
le désordre des finances , mais-d'aulres causes 
plus actives n'ont encoré permisqaedefaibles 
encouragemens et des progres peu rapides. 
Les lumiéres sont cepéndáut, beaucoup plus 
répanduesqu'elles nel'étaiení i i y <a cinquante 
ans. L e regne de Charles l í l peut ci ier des 
sujels distingues dans- les diverses brauches 
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des sciences et de ía littérature : tels que 1© 
pere Fei joo connu par son Theátro cr i t ico , 
dans lequel i l a commencéá familiariser les 
lecteurs espagnols avec les saines idees , et 
jnéme avec les hardiesses de la philosophie 
moderne. 

L e pére Sarmiento , auíeur de quelques 
bons ouvrages critiques. 

D o n Jo rge J u a n ? habile malliémati-. 
cien , versé surtout dans l'art de la consíruc* 
tion des vaisseaux. 

D o n J u a n I r i a r t e , connu par plusieurs 
travaux. littéraires qui font honnenr á son 
érudiíion et méme á son goút : tous quaíre 
sno r t s i l y a environ vi i igt-cinq ans. 

E t parmi ceux que l'Espagne a perdu plus 
teeemment. 

J^e pére I s la , jesuite ^ auteur de plusieurs 
écrits pleins de sel et de philosophie ? parmi 
lesquels on citera long-temps l e F r a y Gerun'-
d io , dans lequel i l s'est montré pour les maur 
vais prédicateurs ce que Cervantes avait eté 
pour les chevaliers errants, 

D o n Franc isco Pérez B a y e r ,lm\'úiúeuY 
de i 'TnfantDon G a b r i e l , qui a enrichi la litté­
rature de plusieurs ouvrages pleins d'érudi-
i ion. Plusieurs poetes, qui , s'ils n'ont pas eu 
la verve et la fécondité de leurs devanciers 
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©ut fait preuve d'un goút dont ceux-c i se 
sont trop ecartes ; tels sont Cadaha lso , h a -
huerta , don Thomas I r i a r í e , connu, méme 
hors de son pays , par un poeme sur la mu-
sique et de jolies fables. 

P a r m i ceux qui vivent encoré , nous nom-
nierons le comte de Campomanes , i i islorien 
erudií , savant jurisconsulle, el; un des pre-
miers Espagnols qui aient réveillé par leurs 
écriís ra t lenüon de leurs concitoyens sur les 
moyens de vivifier l'industrie. 

L e ca rd ina l luorenzana , arclievéque de 
Tolede ( i ) , prélat aussi éclairé que bien-
faisant. 

L e cheval ler A z a r a 5 connu si avanlageu-

(1) II ne l'est plus. Vérs la fin du regne de P i e V I i l 
fut envoyé auprés de ce pontií'e , comme pour le conso-
Jer de ses disgráces , par une marque eclaianle ci'inlérét 
de la part du premier monarq\ie calholique. L e cardinal 
JLorenzana resta aupres de lu i jusqu'au momen! oü P ie 
V I fut transporlé en France. Depnis i l a continué á s | -
journer en Italie . ce qui prouve que la mission inalten-
due qui l 'enleva a son siége , n'avait pas pourseule 
cause le désir d'envoyer un consolateur au souverain 
po'niire.Larchcvéclié de Tolede a é lédonné depuis au 
íils de í'eu rinfant don Lou ls qui porte le nom de comte 
de Ch ind jon . 
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sementde tous ceux que i'araour des beaux 
arts conduit á Rome 3 éditeur clégant des 
ouvrages de Meírgs , dont i l avait été l ' ami , 
el qui adonoé plus recemment uneexcellente 
traduction en quatre volumes, de la vie de 
Cicerón, par Middleton , qu'i l a ornee d'une 
prcfface et de quelques gravares tirées de son 
cabinet d'antiques. 

D o n Joseph Guevara , dojt M u r i l l o , 
don F ranc isco Cerda , et plusieurs autres 
érudits qui mériteraient d'étre beaucoup 
plus connus qu'ils ne le sont. 

D o n Eugen io Izquierdo , naíuralisíe que 
nos savans ont été á méme d'apprécier, et 
qui est présentement directeur du cabinet 
d'tdstoire natureíle. 

TJfdñ Cas imi r Or tega, botanisíe , membre 
de la société royale de de Londres; 

D o n A n t o n i o Joseph Cavaniiíes , autre 
botanisíe, deja connu plus avantageusement 
hors de son pays que le précédent, et qui a 
publié en 1791 ; le premier vo lume, et en 
1794 , le troisiéme , d^un ouvrage fort es­
t imé , sousle titre de Icones et descriptiones 
p lan tarum qu(Eyaut spontéin H ispan id eres-
cunt , aut i n hort is hospitantur , dans 
lequel se trouvent décrites et gravees cent 
trente-six plantes du jardín botanique 3 cent 
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cinquanle-six du royaume de Valence , et un 
grand nombre des environs de Madr id . 

Quelqu.es poetes comiques et tragiques , 
dont nous parlerons a Tarücle du ihéátre, 
et plusíeurs auíeurs de poésies legéres. 

E n general Jal i t téi 'ature est, depuis quel-
que temps surtout, béaucoup plus cultivée 
parlesEspagnols qu'on ne le croit commu-
nément. Quoiqu'i ls se ressentent encoré á 
plusieurs égards des entraves qui les entou-
rent , ils ne inanquent pas de moyens d'étre 
au courant de ce qui se passe d'intéressaut 
d iez eux et hors de ieur pays. Dans les pre­
mieres années de uotre révolution , et méme 
pendant la guerre , ils ont été fort avides de 
nos journaux, et se les soat procures en dépit 
de toutes les prohibitions. Ils ont d'ailieurs 
aussi quelques ouvrages périodiques. 

Outre la gazette de la cour qui parait deux 
fois par semaine, et oü on rend un compte 
tres-succint de tous les ouvrages nouveaux j 
ils ont un mercurio histórico y po l i í ico , qui 
depuis long-temps parait tous les mois , et 
dffre un resume assez bien fait de tous les 
évenemens politiques de TEurope. 

Ils ont un autre ouvrage purement litte-
ra i re , qui , depuis 1784, a paru tous les mois, 
presque sans interruption , sous le tiíre de 

http://Quelqu.es
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M e m o r i a l L i t terar io . L'auleur , don J o a ­
quín E z q u e r r a , y rend un compte intcres-
sant de lousles ouvrages nouveaux et y donne 
divers morceaux de morale , de l it lérature , 
d'économie polilique et méme de philosophie. 

Les Espagnols ont e u , pendant quelques 
années , un oiivrage périodique sous le titre 
de Espí r i tu de los majores diar ios de E u ­
ropa , q u i , en 1798 , a été remplacé par les 
y i n ales de l i teratura ¿ cien cíes y artes olí 
miscel lanea ins t ruct iva y cur iosa , oü Ton 
trouve d^s exíraits des meillleurs journaux 
étrangers, et plusieurs piéces originales sur 
la slaüsíique et la géographie. 

O n peut aussi mettre sur la méme ligne 7 
un journal modelé sur le Spectateur Ang la is , 
qui parait tous les mois , depuis celui d'avri l 
i j y S , sous le titre : Seminar io erudito y 
curioso de Sa lamanca . 

S i on voulait étre exact, Jusqu'á la minutie ? 
on citerait encoré le Mercu r io histór ico , y 
pol í t ico , autre journal mensuel qui ne se 
niele que de politique extérieure. L e Corres 
mercantes de España y des sus Indias, q u i , 
depuis 1792 , parait toutes les semaines, et 
plusieurs autres feuilles périodiques , afíec-
tées á differentes provinces ou villes princi­
pales } mais qui sont d'un mediocre intéret 
íiors de l'Espagne. 
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E n general on doit convenir que les E s -

pagnols ont sur leur propre pays , des ou-
vrages útiles et tres-complets. 

Tou t le monde connai t , et les plus há ­
biles grammairiens ont apprécié depuislong-
temps le dictionnaire de leur langue. 

I}sontunebonne¿j'ra77277ZfZi'/cfl castel lana , 
dont i'académie adonné , i l 3̂  a six ans , la 
quafrieme édiíion. 

l is réimpriment leurs meilleurs ouvrages 
nationaux 3 tels sont surtout l a Bibl ioteca, 
vetus hispánica , et l a B ib l i o teca nova his-
•panica , par Nicolás Antoine , deux ouvra-
ges estimes de tous les érudits, et dont on a 
donné récemment une nouvelle édition. 

l is ont |uu díct ionnnaire géographique 
de l'Espagne , par Monpalau , dont i l y a 
deja eu quatre éditions , et qu'on assure étre 
un ouvrage tres-eomplet. 

l i s ont aclievé , depuis peu leur A t l a s ma-
Hí lme espagnol , qui approclie de la per-
fection , bien plus qu'aucune des caries in-^ 
térieures de l'Espagne. Ca r cel lequ'a donnée 
en 1792 don Ti lomas López, laisse encoré 
beaucoup á désirer , comme je m'en suis 
aperen dans le long trajet que j 'a i fait en E s -
pagne , postérieuremeut á sa publication. 
l^es Eípagnols qui Gomiaissent le mieux leur 
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pays , m'ont assure senlement que la pr inc i -
paute des Asturies élait tracée sur caite 
cárte avec une grande exacfitude. 

Dans ees derniers temps les Espagnols ont 
travaillé á étudier leur pays sous tous les rap-
ports. E n 1784, i l a commence á paraitre 
une H i s t o r i a cr i t i ca de España. L'auteur J . 
F r . Masdeu , quoique catalán , l 'a écriíe en. 
italien; mais elle a été traduite en espagnol. Cet 
om^rage , qui remonte aux premiers ages 
connus , est rempli de reclierclies savantes et 
curieuses , et prouve beaucoup d'éruditioia 
et une critique assez saine. 

Cet éloge est encoré mieux merite par les 
í^hves Mohedano , deux religieux pleins d'es-
prit et deconnaissances , mais un peu égarés 
par leur enthousiasme patriotique. Leur ou-
vrage intitulé H is to r i a l i t terar ia de España , 
commenca en 1779. 11 avait deja neuf vo-
íumes in-40 et excitait un v i f intérét, lors-
que vers Tannée 1786 i i déplut au Sain t -Of­
fice et fut interrompu. 

U n ouvrage moins agréabíement écrit T 
tres-difíus ,. mais plus uti le, est celui de don 
Eugenio Ea ruga , qui a deja donné une 
vingtaine de volumes sous le titre de Memo-
rias po l i t i casy económicas sobre l a indus­
t r ia , las minas , eíc, de España. Cet ou-
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vrage conlieul les dt^talls les plus circonsían-
ciéssur les productlons de la terre et des f a ­
briques de, tout genre dans les diverses pro-
vinces d'Espagne. II prouve au moins que les 
Espagnols comiáissent leurs richesses natu-
relles etindusírielles , et qu'ils sont for toccu-
pés des moyens de les augmenter. 

L a plupart des sociétés patriotiques pu -
blient aussi des memoires intéressans sur les 
mémes objets et concourent á forüfier ees 
preuves. 

L e goút des scieuces et des arts s'est éíendu 
de ia capitale aux provinces. II y a a Sevil le 
et á Barceloneuneacademie de belles-lettres) 
á Sarragosse et á Valence , une académie des 
beaux ar ts ; a V a l l a d o l i d , une de geogra-
pli ie et d'bistoire 3 a Grenade , une de m a -
thématiques et de dessin , etc. etc. 
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C II A P I T R E X I . 

Vér i tab le étdt de l a l i t térature Espagnole, 
Educa t i on . Fabriques. Chemins, Ca~ 
naux . Sociétés patr ioí iques. 

J i E cbapif re précédent présente les pr ínc i -
paux titres littéraires des Espagnols modernes, 
l i s suífisent peut-étre pour les laver du r e ­
proche de paresse et d'igaorance. 

N'exagerons rien cependant. Leur littéra­
ture, a beaucoupd'égards, est encoré biensté-
r i le. Quelques ouvrages relatifs aux progres 
des arts , comme celui de la teinture, l'art 
vétérinaire ( i ) , etc. plusieurs sur la juris-
prudence espagnole , un traite élémentaire 
de mathématiques , par Joseph Radon ', une 
liistoire sommaire d 'Ar ragon, jusqu'á sa reu­
nión avec la Casíille 3 une liistoire chronolo-

( l ) U n surtout de Segismundo M a c a i i , qui a passé 
quelque temps eu France , oü i l a perf'ectionné ses con-
naissancesdans cet a r t , á la meilleure école qu' i l p u t y 
írouver , celle des estimables citoyens Chaberl el G i l -
be r t ; áson retour eu Espagne i l a publié les elemen­
tos del arte veterinaria. II est presenlement le premier 
íes dtrecletirs de l'école éíablie k Madr id , eu 1791. 
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gique de la noblesse espagnole ; des notices 
littéraires d'Espagne , par Mendel ; de nom-
breuses traductions du latin , du grec ( i ) , 
du francais , de Tangíais 3 quelques romans , 
á la tete desquels i l faut en mettre trois pu-
bliés par un jésuite retiré en l í a l i e , depuis 
rextinction de son ordre , le pere Monten-
gon y savoir : E l A n t e n o r ou de la Cr ianza. 
de un Pr inc ipe ( de l'édueation d'un prince ) ; 
L a E u d o x i a , ou éducation d'une femme 3 et 
surtout E l Ensebio , ouvrage en quatre vo -
lumes , modelé a quelques ágards sur TEmi ie 
de Jean-Jacques. — Mais d'ai i lears, pas ua 
seul ouvrage vraiment philosopli iquej en re -
vanche, un grand nombre de livres de piéíé 
originaux ou traduits. — Voilá á quoi se ré -
duisent les productions modernes de la iitte-» 
rature espagnole. 

Avouons- le ; de grands obstacles s'oppo-
sent encoré á ce que cette aurore des arts 
et des siencessoit suivie du grand jour qu'elle 
promet depuis le commencement de ce siécle. 

Io. Ceux qui les cultivent ne jouissent pas 
encoré de cette considération qui éiéve le 
génie et qui l'encourage. 

( i ) 3?armi ees (raductions du grec , i l faut dislingu.er 
ceUesd'Anacréoa , de Ihéocrite e tB ion par Conde. 
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2o. l is trouvent encoré des entraves trop 
redoutables dans le fanatisme et ses suppóts, 
moins persécuteurs sans doute qu'ils ne l'é-
taient dans les siecles précédens , mais dont 
la présence muette et la multiplici le suffi-
raient seules pour prolonger ce terrorisme 
religieux fort au-delá de la sphére de sa plus 
grande activiíé. 

39. L'éducation est encoré beaucaup írop 
négligée 3 ou ? ce qui est p i re, elle tend a ins­
pirar des principes erronés , des préjugés qui 
font avorter les lieureuses dispositions de ia 
nature, plus communes peut-éíre c h e z l a n a -
t ion espagnole que chez aucune autre. Cro i -
ra i t -on que i'expulsion des jésuites n'a fait 
qu'empirer cette branche essentielle de T a d -
ministration 3 á cette époque , ou s'exage'ra 
( si cela est possible ) rinconvénient de cliar-
ger du soin de lajeunesse les corporaíions re-
lígieuses ? Les piaristes , counus en Espagne 
sous le nom & Esco lap ios , furent les seuls 
religieux qu'on laissa en possession de quel-
ques écoles^ et ce sont encoré les moins mau-
vaises. Partout ailleurs on substitua aux jé­
suites des professeurs qui peuvent étre i n -
différemment ecclésiastiques ou laícs , mais 
qui ne font pas corps , et ne vivent passous 
le mérae toit. Les jésuites , outre les biens de 

la 
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la societe , avaient des fondalions expresses 
pourdifferenteschaires.Cesontlesseulsfonds 
qui aient été destines á rentreüen des nou-
veaux professeurs. l is suífísaient pour des 
rel ig ieuxvivantencommunauté. l i s sont i n -
suííisans dans le nouvel ordres de chose. Des 
chaires si peu lucratives ne peuvent étre re-
cherchées que par des sujets mediocres. L' ins-
titution de la jeunesse en souffre; et c'est un 
inconvéiiient auquel le gouvernemení ne sau-
rait trop tót remédier. 

l i a depuis peu tenté du moins quelque 
chose en faveur d'une portion des éíablisse-
mens d'éducation. II y avait depuis long-
temps en Espagne sept grands colléges { C o ­
legios mayores ) oü étaient eleves et oü le 
sont encoré les jeunes gens les plus distingues 
de la monarchie. C'etait de la que sortaient 
lous ceux qui occupaient des places dans l'ad-
minisíration. Ceíte prérogative et plusieurs 
autres , en engendrant mille abus , a l imen-
taient la paresse et l'arrogance dans ees col ­
léges et portaient le découragement dans les 
autres maisons d'éducation , desquelles 
étaient obligées de se contenter les familles 
peu aisées de l'ordre des avocats. C e u x - c i 
s'en sont vengés eníin sous Charles I I L l is 
sont parvenus á leur tour á oceuper les places 
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les plus importantes de radministration • 
el ont ensuite profité de leur influence pour 
atténuer les défectuosités de ees grands col-
léges. D'aprés leur impulsión , le gouverne-
ment leur adonné en 1777 une nouvelle forme 
dont on attendait les heureux eífets. O n les 
attend encoré. 

II s'est du moins oceupé beaucoup , et non 
pas sans suecos , de Téducation militaire. 
Charles I I I iu i seul a creé qualre établisse-
mens pour elle 3 une école d'artillerie a Sé-
govie , une d'ingénieurs construeteurs á Car-
thagene , une de cavalerie á Ocaua , une de 
lactique á A v i l a , d'oü elle avait ensuite ele 
transféree au port Sainte-Marie. Elles ont 
d'abord prosperé íoutes les quatre. Cliacune 
d'elles a fourni des sujets distiníingués á la 
Corporation de son ressort. Les deux der-
niéres sesont évanouies avecle créditdeleurs 
fondateurs, les généraux Ricardos et Ore i l i y , 
qu i sont morts depuis p e u , Fun en com-
bat lant , l'autre a la veille de combattre cen­
tre nous. 

Nous en avons deja dit assez pour fíxer l'o-
pinion du lecteur relativement á l'état actuel 
des beaux arís. 

Quantá rindusírie , le gouvernement, de­
puis le cómmeacement de ce siecle: s'est 0 0 
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cüpd avec aásez de suite de la restaüralion 
des fabriques , que la dynasüe auírichienne 
avait laissées dans la plus deplorable siluation» 
Phi l ippe V en adopta l'idée avec sa facil ité 
ordinaire ; mais i l n'eutque des veliéiíés. F e r -
dinand V i eut dans le marquis de la Ense­
nada un ministre q u i , jouissant d'nn gránd 
crédit j tendit á son but avec energie et per» 
sévérance 5 qui du moins sut s'entourer de 
coopérateurs hábiles ^ dont i l empruntait les 
talens et le caractere. Enti-'autres opérations 
útiles , i l établit en Espagne des fabriques de 
tout les genres 3 et pour les faire prosperar 5 
i l surchargea de dcoiís la sortie des matieres 
premieres, prohiba méme totalement celle 
des soies , accueiii it les ouvriers transfugesé 
Valence et Sarragosse éprouvérent bientot 
l'heureux effet de cette mesure. 

Quelques-unes de ees fabriques se sont en-
core perfectionnées sous les deux regnes sui~ 
vans. Nous avons vu ce que Charles ITI avait 
fait pour celles de Segovie et de Guadalaxara» 
II y en a de draps commuus qui prospereut 
k E s c a r v y e Biscaye , á Bocaírenie, k On-
teniente, á A l c o y , etc. dans le royanme 
de Valence , a Graza lema en Andalousie. 

Celles de soie , comme nous le verrons plus 
bas , ont aussi été un objet pr incipal des sol~ 
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licitudes da gouvernernentet des progres de 
l'industrie. Ceile de galons surtoutse sont tel-
lement perfectionnées dans ees deniiers 
temps , qu'on ne remarque presque plus de 
diíFérence entre les galons de Franee et ceux. 
d'Espagne. II y a des fabriques de chapeaux 
á Madr id , á Badajoz , á Sévi l le, et depuis 
plusieurs années, les fabriques étrangéres 
s'apercoiverJt de leur concurrence. 

L^Espagoe doit aussi á la dynastie ac -
íuelle le peu de chemins et de canauK qu'elíe 
a . Nous avons vu ce que son gouvernement a 
deja fait pour les chemins. Quant aux c a -
naux , i l en est encoré aux ébauches. II y en 
a un a la porte de Madr id , qui devait jo in-
dre le Mancanares au Tage , et facil iter ainsi 
l a communication entre l a capitale et l a re-
sidenced'Aranjuez.On en a fait deux outrois 
lieues ; et on en est resté la . Celu i de Cas-
tille , commencé depuis long-temps , est á 
peu pres abandonné. Nous verrons plus bas, 
en parlant de Sarragosse, oü en est celui 
d 'Arragon. Ce lu i qu'on avait projeté dans le 
royanme de Murc ie , apres des nivellemens 
d'abord mal faíts , puis rectifiés 3 aprés des 
annonces pompeuses qui demandaient des 
fonds et qui en ont obtenu , a été enfín re-
cónnu impraücable. Ses aclionnaires , au 
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líeu des profits qu'on leur avait fait esperer , 
devront seconteater de l'interét mod.que que 
le ro i d'Espagne a pris Fengagement de leur 
payer. 

L e gouvernement espagnol adopta en 1784 
un projet bien plus bri l lan! , bien antrement 
utile que celui qu ' i la ete forcéd'abandonnerj 
c'est celui d'un canal qu i , du pied des mon-
tagnes de Guadarrama , doit ailer se jolndre 
au Tage , puis á la Guad iana , et aboutir au 
Guadalquiv i r au-dessus d'Andujar , qui par 
conséquent vivií ierait tout le centre de l 'Es-
pagne. U n Francais nomme L e M a u r , en 
avait donné le plan et aílait l'exécuter , lo rs-
qu'i l mourut. Ma is l a résoluíion était prise ,. 
les de vis dressés , les fonds assurés. L 'entre-
prise fut confiée aux fils de L e M a u r qui 
avaient hérité des plans de leur pére et d'une 
partie de ses talens. E l le fat inlerrompue peu 
apres , á cause de quelques difficultes reía-
tives au cours de ce canal. L a guerre est 
venue ensuite lu i opposer un autre genre 
d'obstacles. Depuis le retour de la péiix. on 
s'occupe sárieusement de sa continuation. 

Ma is ce qui doit coníribuer surtout á la 
prospérité de l 'Espagne, ce qui cependant n'a 
pas encoré produittout ce qu'on en altendait , 
c'est rétablissement des sociéiés paír ioü-* 
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ques , connues sous le nom &amis du pays. 
Le premier signal en a efe donné par la 

Biseaye. II a été bientot suivi par les aulres 
provinees et par la capitale , qui insliíua en 
IJ"¡S. sa sociélé patriotique. O n en comptait 
qiiaraote-qiiaíreá la fin de 1788, et soixaníe-? 
cfeiix en 1796 (1). L e titre de ees établisse--
mens annonce assez le but. Les ciíoyens qui 
les comppsent s'occupent essenüellement du 
progrés des arts , de ragriculture et de l ' in-
dusSrie de leur province. lis. proposení l 'exa-
men des questions relatives á ees objets, et 
décernent des pr ix á ceux qui les ont le 
mieux traitées. l is réveillent la paresse de 
leurs conci lüyens, réchauffent leur zéle, sol» 
liciíeut leurs lumiéres , portent des encaura-
gemens, dans les ateMers, des secours et des; 
conseils dans les campagnes, font circuler 
dans lóales les classesj'ardeur patriotique 
qui les anime. Jamáis un étabíissement plus 
louable n'avait fait déí> son debut ? des pro­
grés plus rapideg , n'avait produit une fer-
lí ientaüon plus genérale. Ceux qu ine voient 
lamáis le bien qu'avee un oeil d 'envie, ceux 
dpnt la nonciíalance rouíiniere repugne aux 

(1) Le nombre ne s.'en esf pas augínenié ¿ePni 
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nouveautés , ceux clont Tliurneur cbagrine 
s'afflige des succes auxquels ils n^ont pas eu 
de part , ont essa^é de jeter du ridicule suc 
ees sociétés patriotiques. Ils ont pretenda que 
leurs membres discouraient beaucoap et 
agissaient p e u , qu'ils exagéraient leur i m -
portance , qu'ils traitaient gravement de 
pompeuses minuties. Sans doute elles n'ont 
pas encoré fait tout ce qu'elles peuvent faire. 
L a modicité de leurs fondscirconscrit encoré 
leurs facultes 3 mais ce qui importai t , c'était 
de reveiller leur patrie de son engourdisse-
ment , d'oftrir un stimulant aux talens des 
artistes, aux travaux des cultivateurs , d'ai-
guillonner á la fois leur vanité par la perspec-
üve de la gloire , leur inlérét par l'espoir du 
prof i t : et voi la ce qu'elles ont déjá operé. L e 
gouvernement a employé une partie de ses 
économies depuis la paix de 1788 JLisqu'ála 
guerre de 1793 a augmenter leurs moyens de 
bienfaisance. Ces établissemens n'avaiént á 
leur debut presque d'autres fonds que les con-
tributions volontaires. Le gouvernement a 
joint a ce modique produit les fonds de la 
caisse des spollos y vacantes qu'on peut 
comparer á celle qui existait en France sous 
le nom de caisse des économats. Charles I I I , 
malgrá ses scrupules re l ig ieux, crut pouvok 
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consacrer á rencouríigement de ees socieíes 
une partie des biens de l'église , dont l a va -
cance des sieges épiseopaux ]ui laisse la jouis-
sance pendant im certain temps. 

Les societés patriotiques ont provoqué d i ­
verá encouragemens pourl ' industrie. Eelairé 
par el las, le gouv^ernement a remis en v i * 
gueur des lois tombées en désuétude. II a 
exelü des marchandises éírangéres dont la 
coucurrenee pouvait nuire aux fabriques na-
tionales. II a procuré á celles-ci des ouvriers 
qui perfectionnent leurs opérafions. Ces me­
sures ont deja nui et nuironí encoré davan-
tage aux. autres naüons fabricantes et com-
mercantes. Elles peuvent exciter leurs a l -
larmes et leurs murmures : elles doivent sans 
doute ranimer leur activité et leur vigilance^ 
mais ne peuvent qu'étre applaudies par les 
bons palrioíes ele tous les pays. L a France 
poitrrait méme emprunter de l'Espagne ces 
útiles élablissemens. Sa nouvelle organisatiou 
se préterait facilement a leur adoption. Une 
sociéfé patriotique dans chaqué chef-lieu de 
ses départemens , contribuerait a vivifíer 
cette industrie dont les chefs-d'oeuvres soní 
deja dans plusieursd'entr'eux,dont les germes 
sont dans tous les autres. De pareilles societés 
Irouveraieat en France un terrein mieuxpré-
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paré. Elles y produiraient j sans doute , des 
recoltes plus rapides et plus abondantes. 
Prouvons á nos alliés que si nous savons sou-
vent les critiquer avec amertume , nous sa­
vons aussi les imiter quelquefois. 

L a société patriotique de Madr id ne se 
distingue des autres qne par une protection. 
plus immediate du gouvernement, et par sa 
situation , qui l a met plus á portee des l a ­
mieres et des secours. E l le a peut-étre d 'a i l -
leurs moins d'objets sur lasquéis son zele 
puisse s'exercer, parce que la nouvelle C a s -
tille est moins varice que les autres provinces 
dans les productions de son s o l , et que Tin-
dustrie y est plus bornee, Ma is du moins 
elle s'attache á perfecüonner 1'agrieulíure 
dans les environs de Madr i d , a fournir de 
l'occupaíion aux enfans des deux sexes, et 
aux pauvres de cette capital©. 

Une parfaite égalité est la lo i l a plus sa-
crée de toutes ees sociétés. L a , du moins , 
on ne connait point les rangs. L'arclievéque 
de Tolede , le duc de Medina Cel i , peuvent 
s'y trouver assis a cote d'un modeste art isan, 
et les lumieres y sont accueillie-s de quelque 
spurce qu'elles viennent. 
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C H A P I T R E X I I . 

Cortseilde Casíi l le. Corregidoret A l ca ldes , 
hég is la t ion . Irrfl.uence des mo ines , des 
confesseurs du ro i surtout. A u t o r i t é de 
l a cour de R o m e réprimée. Concordat 
de 1753. Richesses du clergé. Progrés de 
l a phi losophie relat ivement a u x prctres. 

¿omme Madr id est íe centre des arís et des 
sciences en Espagne, i l Test aussi du gou-
vernement. Quoique le monarque n'y reside 
que quelqucs semaines par an , el que ses 
ministres soient toujours auprés de sa per-
sonne, cette capitale est le siége de Tadmi -
nistration et de tous les tribunaux suprémes. 
Nons allons les passer en revue ? ce qui nous 
conduira a parler des lois , de la religión % 
des finances , des forces miliíaires. 

Î e conseil de Castilie tieut le premier 
rang parmi les tribunaux et les conseils d'ad-
ministrat ion; car i l est á la fois l'-uii et l'autre. 
Comme tribunal souverain , i l connait p r i -
vativement de certaines "causes ; et recoit en 
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certains cas les appels des autres tribunaux. 
Comme consei l , i l a r inspection sur loutes 
les opérations intérieures qui interessent le 
bien public. 

II est composé de cinq chambres ou salas. 
i a . L a premiere sa la de góvierno n'est 

occupée que des aíí'aires d'administration , et 
recoit \e%recours o\\ appels faits au conseil 
pour les faire passer á la seconde sa la de 
govierno ou á ceile de justice. 

2o. L a seconde sa la de govierno juge les 
appels qui luí sont renvoyés par la premiere , 
et est principalement chargée de tout ce qui 
a raport aux fabriques , ponís et chaussées. 

3o. L a sala de m i l y quinientos oxidemil le 
cinq cents, estamsinommée parce que ceux 
qui appeilent devant elle des senté nces des 
tribunaux sOuverains , sont obligas de dépo-
ser mi l le cinq cents ducats ,qLii sont perdus 
pour eux s'ils succombent dans l'appel. 

4° . L a sa la de j us t i c i a a rattribution ex­
clusive de certaines causes; et dans Jes causes 
majeures on la réunit aux autres chambres. 

6?. L a sa la de p rop inc ia juge les appels 
de toutes les causes importantes , et recoit 
ceux qu'on interjetie des deux lieulenana 
civi ls de Madr id et des jugemens des A lca lá 
des de Corte en matiere civíle. 
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Ceux-c i forment une sixieme chambre , 
sous le nom de S a l a de los alcaldes de cusa. 
y Corte , qu'on pourrait comparer á ce que 
nous appelions la Tournelle. Madr id est par-
tagé en un certain nombre de quartiers a la 
pólice de chacun desquels preside un alcalde 
de corte. II juge en premiere instance et con-
currement avec les lieutenans civils. O n ap-
pelle des sentences de chacun d'eux á touíe 
la chambre assemblée qui peut seule pro-
noncer en derniére instance, dans les cau­
ses criminelles de son ressort. Ce n'est que 
dans íes cas trés-extraordinaires qu'elies sont 
portees au conseil de Castil le. 

L a salle ou chambre des alcaldes de casa 
y corte etait autrefois le tribunal qui suivaií* 
paríout la cour d'Espagne. Depuis qu'elle 
est á Mad r i d ce tribunal s'y est fíxé 3 e£ 
comme i l y avait une jurisdiction de pro-
vince á l'entour de la résidencedu souverain , 
i l en a conservé une, aune certaine disíance 
de la capitale. 

L e conseil de Castillo est le seul tribunal 
que reconnaissent les grands d 'Espagne, et 
tous ses membres jouisseat du droit de com~ 
mi t imus , comme en jouissaient ceux de 
nos parlemens. 

L'Espagne est partagée en cleux C h a n -
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celleries , celle de Grenade et de Va l lado l id , 
auxquelles certaines causes ressorlent ex-
clusivement. Onn'appel le de leurs jugemens 
aü conseil de Castille que dans deux occa -
sions ; lorsqu'on veut courir lerisque de s'a-
dresser á la salle de ce conseil , nommée m i l 
y quinientos , ou dans les cas de déni de jus-
tice. Chac|ue chancellerie est chargée exclu-
sivement des causes crimiíielles des h i d a l ­
gos de son ressort et de tous les procés qui 
ont rapport a leur noblesse. 

II y a , outre ce la , huit Audiences , saos 
compter le tribunal par t icu l ierdelaNavarre, 
qui a le titre de Conse i l r o j a l . Les quatre 
Audiences de la couronne d 'Ar ragon , sont 
celias de Sarragosse , de B a r c e l o n e , de V a -
lence , et de Mayorque ; et celle de la cou ­
ronne de Castil le sont fixees kSév i l l e á la 
Coragne á Oviedo et aux Cañarles. 

Chacune des Chancelleries et cbacune des 
audiedces aune chambre criminelle ( Sala, 
de cr imen ) , qui prononce en dernier ressort 
les sentences criminelles et les fait exécuter. 

A quelques restrictions prés , ees t r ibu-
naux sont également souverains. L a dif fé-
rence principale entre les cbancelleries et 
les audiences est que les premieres expe-
dient au ñora du roí ? comrrjie le conseil de 
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Castille. II y a ensuite quelques cas o ü , des 
audiences de la Corogneet d 'Oviedo, onpeut 
appeler a la chancellerie de Val lado l id , et 
de i'audience de Séville a la chancellerie de* 
Grenade. Mais des quatre audiences de la cou-
ronne d^A'rragon, l'appel ( en certains cas) 
est porté dro i tau conseil de Cast i l le , oü les 
causes en question doivent étres jugees selon 
les lois d 'Arragon, 

A u reste , les limites de ees differens res-
sorts ne sont pas assez nettement prononcées 
pour qu'il n'y ait pas entre ees divers tribu-
naux de frequens conflits de jurisdiction¿ 
Tandis que le conseil de Castille ne perd 
aucune occasion d'étendre la sienne , les 
chancelíeries et les audiences luítent sans 
cesse contre lu i , pour le soutien de leur au-
torité supréme- Hors les cas d 'appe l , qui 
sont des exceptions rares á la regle genérale j 
i l n ' y a d^autre ressource contre lesdécisions 
de tous ees tribunaux souverains que la voie 
de la revisión , qu'en Espagne on norame 
Supp l i ca . O n appelle alors du tribunal a iu i -
méme en le priantderecommencer le procés. 

Les chefs des chancelíeries se nomment 
présidens et ceux. des audiences régens. 

Celu i du conseil de Castille a le t i l |e de 
président ou de gouverneur : ees deus digas-
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i h ne different guere que par des dro i tsho-
iioriíiques. L e présidentdu conseil de Castil le 
doit toujours étre un grand d'Espagne. Lors-
qu' i l pauait en public , i l a des prérogalives 
particuliéres. 

Apres uneassezlongue interrupí ion, celle 
place fut renouvelee en la personne du comte 
d 'Aranda en 1766 , dans un de ees momens 
de crise oü les hommes á grand caractére se 
rendentnécessaires. Comme i l était enméme 
temps capitaine-général de toute la Castille , 
cette reunión dupouvoi r c iv i l et du pouvoir 
mil i taire , lu i donnait une autorite tres-éten-
due qu' i l déploya peut-étre avec trop d'é-
nergie. II fit des mécontens et porta ombrage 
ausouverain lu i-méme. O n l'obligea en i j~ ' i 
de quitter sa présidence pour prendre l 'am-
bassade de F r a n c e , qu^il a remplie pendaut 
seize ans. 

Malgré ce qu'on a dit de M . d 'Aranda , 
pendant et depuis son ministere de sept mois , 
on se souviendra long-temps en Espagne des 
talens qu'il a deployés pendant son adminis-
tration. Madr id surtout n'oubliera pas ce 
qu' i l a fait pour son embeliissement, pour sa 
súreté et méme pour ses plaisirs. C'esí á sa 
prudence et a ses soins que l'Espagne doit 
i'expulsiüii des Jésuites, préparée dans le 
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plus grand secret et executee sans éclaí. Tí 
lu i fit connaítre sa population , sur la<juelle 
on n'avait que des donnéestres-vagues. Gréi-
ces á lui , la vie dissipée et souvent l icen-
cieuse des moines a fait place a des moeurs 
un peu plus conformes a leur état. L'abus 
de l'asile que les plus odieux criminéis trou-
vaient dans les églises a élé reprime. L'auto-
rite temporelle a été défenduecontreles pré-
tentions du Saint-Siége. II a mis des bornes 
á ees pratiques extérieures de la religión , 
( les processions journaliéres connues sous le 
nom de Rosar ios ) , bien plus cheres á la fa i -
néanüse qu'á la vraie dévotion. II a méme 
enchainé , á plusieurs égards , comme nous 
le verrons plus bas , le pouvoir du fanatisme. 
II eut été bien plus loin sans la funeste inter-
vention du confesseur de Charles I I I , qui 
dans tout ce qu'ü croyait du ressort de la 
conscience baiancait l'influence du comte 
d 'Aranda. 

Aprés sa démission forcee de la présidence 
du conseil de Castil le , la cour s'abstint pen-
dant d ix - l iü i t ans de disposer de cette place 
eminente. M . d 'Aranda fut remplacé par un 
ecclésiastique prudent et moderé, l i g u e r o d , 
qüi n'eut que le titre de gouverneur du con­
seil. A sa raort le comte de Campomanes, 

comme 
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comme doyen de ce conseil j fut chargé des 
fonctions de gouverneur, dont i l n'obtint le 
titre que quelques années apres. Mais quand 
jeretournaien Espagne en 1792 , Je retrouvai 
la présidence du conseil de Castille entre les 
mains d'un grand d'Espagne , le comte de 
Cifuentes. II mourut la méine année , et i l a 
eu írois successeurs, dont chacun a éte borne 
au titre de gouverneur du conseil de Castille 5 
savoir , un ancien magistrat, le comte de la 
Canadá 3 ensuite l'evéque de Salamanque , 
eníin le gouverneur actueí don Joseph, Eus -
tacíiio Moreno qui occupait auparavant une 
des premieres places de la magistrature. L a 
pre'sidence du conseil de Castille semblerait 
done étre de nouveau supprimée. 

La. Cámara est la grande chambre du con." 
seil 3 elle est composée de magistrats clioisis 
par le ro i déins ce conseil , eí assez ordinai-
rement parmi les plus anciens. C'est pro-
prement le conseil intime du monarque , et 
en méme temps un tribunal souverain pour 
certaines causes, comme les successions des 

• personnes royales , les contestations relativos 
aux. droits des villes ( Ciudades ). C'est par 
elle aussi que sont expédiées toutes les gráces, 
C'est elle qui ? par l a voie du ministre de 
gráce et justice, propase au ro i trois sujets 

Tome I. t* 
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pour chaqué place de magistratura qui vaqiie? 
pour chaqué benefice a donner. 

Aucune charge de magistrature n'est ve-
nale en Espagne. C'est la une instituüon assu-
rement louable , sans restriction , au premier 
aspect; mais n'a-t-elle pas, ainsi que toutes 
les autres institutions humaines , sesinconvé-
niens, comme ses avantages ; en Espagne du 
moins, si d'un cote , elle laisse plus de marge 
aux caprices de la faveur et aux ressorts de 
1'intrigue, de l 'autre, elle ecarte plus súrement 
des tr ibunauxl ' incapacité et l l gnorance , et 
dirainue la tenlation et les pretextes qu'on 
pourrait avoir de vendré lajust ice; mais l'in-
tégrité de ees raagistrats , souvent sans for­
tune , ne doil-elle pas paraitre plus suspecte ) 
et leurs mediques honoraires ne sont-ils pas 
un bien faible rempart contre la corruption ? 
Cependant, malgré les déclamations des plai-
deurs mécontens?je n'ai pas vu que les juges 
iniques et partiaux fussent plus communs en 
Espagne qu'ailleurs. E n revanche, les Esc r i ­
banos , espece d'hommes deloi qui réunissent 
a quelques égards les fonctions de procureur 
a celies de notaires, ne m'ont pas paru avoir 
usurpé leur réputation de rapacité'et de f econ-
dité en moyens de chicane. 

II y a d a n s i a magistrature espagnole une 
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sorfe cl'ln^rarchií' dont on suit assez exacíe-
menl les degrés. Tous les membres de la Cá­
mara sont anciens conseillers de Castil le : 
ceux-ci ne parviennent guere á leurs places 
sans avoir été présidens d'une chancellerie 
ou d'une atídience, ou du moins anciens con^-
seillers d'un de ees tr ibunaux , ou un des íz/-
caldes de co r te , qui sont eux-mémes pris 
partoi les avocáis ou les corrégidors ou les 
alcaldes mayores. O n n'a hors d'Espagne \ 
sur ce mot d'alcalde que des idees confuses,. 
Je vais lácher de les éclaircif. 

II y a d'abord deux classes de simples a l ­
caldes qui sont établis niéme dans les bourgs fet 
lesvillages. \ Ja lca lde ord inar io , juge en pre-
miere insíance oü i l n'y a pas de corregidor \ 
mais dans les endroits oü i l y en a un ? Y a l ' 
calde ord inar io connaitconcurreminent avec 
l u i , des causes civiles seulement : Valcalde 
pedáneo , qui est ordinairement un homme 
du peuple , n'ad'autres fonctions que celleB 
d'arréter les délinquans et d'exécuter les or-' 
dres du corregidor ou de i'alcalde mayor . 

Les simples alcaldes sont nommés diverse-
ment , suivant les priviléges des communes. 
Dans la plupart ils le sont tous les ans par les 
corps municipaux ( ayuntamientos ). E n 
quelques l ieiíx le sort en déeide j en d'autres 

y 2 
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ils sont á la nomination du conseil de Cas-
t i l le , ou du tribunal de la province, ou du 
seigneur de l'endroit qui choisit sur trois su-
jets qu'on lui propose. 

Les alcaldes mayores el corrégidors sont 
tous á la nomination du r o í , sur la preseuta-i 
í ion de la Cámara. II y avait dans cette classe 
déla magistrature un grand vice que le gou-
vernement re forma, i l y a quelques annees.. 
Ces places étaient données á des hommes peu 
fortunes , qui au bout de trois ans rentraient 
dans l ' ina^t ion, et ne pouvaient en sortir 
encoré que par de nouvelles sollicitations. A 
peine écliappés de la misere et a la veille d'y> 
xetomber , pouvaient-ils n'étre pas tentés de 
s'assurer des ressources aux dépens des peu-
ples sur íesquels ils avaient une autorité pas-
sagere ? O a s'est enfín determiné á leur 
fournir des motifs d'émulation et á venir á 
Tappui de leur intégrité , en établissant que 
désormais ils seraientsix ans en place au lieu 
de trois 3 qu'i l y aurait trois classesde Corre­
gimientos par lesquelles ils passeraient suc-
cessivement 3 qu'arrivés au plus liaut degré 
de cette hiérarchie ils obtiendraient ce qu'on 
appelle en Espagne.leshpnneurs de Togado , 
c'est-á-dire, le titre etles honneurs attachés 
a y x places de ;c,ouseilIers dí?s trihunaux su-
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périeurs* Ce plan , digne d'une république 
bien organisée , avait éte concti par M . de 
Campomanés, et fut mis en exécuüon par 
M . de F lo r ida B lanca , lorsqu'i l parvint au 
ministére de gráce et de justice ; eíFort qui 
put paraitre méritoire de la part de ce der-
nier. Ces deux liommes jadis coliégues , jadis 
r i v a u x , ne furent jamáis amis. 

Outre ces trois classes de corrégidors , i l y 
en a encoré d'une autre espece. Ce sontceux 
de Mad r i d et de Sevil le , deux villes dont la 
magistrature a une forme particuliére. Les 
corrégidors y sonta vie et ne doivent pasétre 
des liommes de lo i . l i s ne sont que cliefs de 
la pólice , et en cette qualité ils président au 
corps de v i l le ,aux combáis detaureaux , aux 
actes publics de l a vi i le. Les tenientes de 
p i l l a ont une jurisdiction iadépendante de 
leur autorité , maisi ls les suppléentdansleur 
présidence. Mad r i d et Séviile ont outre cela 
des regidores , espece d'échevins qui veillent 
aussi a la pólice , concurremment avec la 
corregidor. 

A Madr id , dans chaqué quartier, i l y a un 
alcalde de B a r r i o , espece de commissaire de 
quartier, qui , sous 1'autorité de Valcade de 
Corte , veille immédiatement au maintien de 
l'ordre pub l i c .En f in , i l y a un magistrat qui 
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gous le fitre de Superintendente est spécia*-
lement chargé de la pólice en concurrence 
avec les alcaldes de corte , le corregidor 
les tenientes de v i l l a , et les regidores. Cette 
p lace, qui ressemblebeaucoiíp á celle des an-
ciens lieutenans de pólice de París , donne a, 
celui qui en est revéíu un grand pouvoir , a 
la faveur duquel i l devieut non-seulement un 
fléau redoutable pour íous ceux qui trou^ 
blentl 'ordre public , mais encoré i l al iarme 
quelquefois , de sa vigilance inquiete et tra-^ 
cassiére , jusqu'aux réduits obscurs oü on ne 
respire que la paix. Ceux qui ont habif é Ma^ 
dr id vers la fin du regne de Charles 111, 
n'hésiteront pas a placer au bas de ce por-* 
trait le nom de Cantero., de ce ci ief de la po-̂  
l ice qu ia été á Madr id pendaní plus de d ixans 
répouvaníai l des faibles plus encoré que celui 
des coupables, Malgré celle orgauisation 
compliquée de la magistrature de Madr id % 
qui donne l ieu a defréquens conflits de juris^ 
dicíion , i l faut convenir cependant qu'i l y a 
peu de capitales en Europe oü la pólice soit 
pi ieux observée, oü i l régne plus de súrete , 
oü le crime échappe moins a la séverilé dea 
luis» 

Ma is d'apres quel code la jusíice est - elle 
administree, tant á Madr id que daña le reste 
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de l'Espagne ? On serait fondé á diré que les 
loixromaines y sont sans forcé. II y a méme 
d'anciennes ordonnauces qui défendent sous 
des peines rigoureuses de les citer. Cepen-
dant, dans !a pralique on y a souvent recours, 
et les jurisconsultes , satis regarder le code 
romain comme infail l ible , y vont puiser des 
lumiéres et des autorite's. 

L' instruction des procés se fait en Espagne 
selon le droit romain , á quelques difFérences 
prés dans les termes et dans Temploi des do-
cumens. Les rapporteurs ( relatores ) sont or-
dinairementdesliommesde lo i dontles places 
lucratives sont fort recherchées. Dans les 
causes importantes, un des conseiilers est 
nommé pour examiner l a procédure et en 
faire lerapport aa tr ibunal. 

Les seules lois authentiques de l 'Espagne 
sont consignées dans des codes publiés par 
ses anciens rois. Tels sont l a ley de las siete 
par t idas , le f u e r o juzgo , et \e fuero rea l . 
L e principal , ceíui qui est de l'usage le plus 
habiíuel est connu sous le nonráe recop i la ' 
c lon. C'est l a collection de diverses ordon-
nances des rois d'Espagne depuis les siecles 
les plus recules jusqu'á nos jours. Onendonne 
de tems en tems un nouveau recueil on Ton 
insére toutes les lois publiees depuis la der-
niere édition. 
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O n avait prélendu que Charles I I I voulait 
donner á l'Espagne un nouveau code c r imU 
ne l . C'est une erreur \ le conseil de Castii le 
lu i avait seulement proposé la revisión et la 
reforme d'anciennes lois criminelles dont 
quelques-unes étaient barbares ou dégoú-
tantes, et avait charge de cette opérationun 
comité de magistrats préside par M . de C a m -
pomanés. Ce t rava i l , que je ne crois pas en­
coré terminé , donna lieu dans le temps a un 
traite sur les lois pénales , ouvrage du juris-
consulte La rd i zaba l , qu'on peut lire avec 
plaisir et fruit, méme aprés celui de Beccar ia. 

L a torture au reste , qu'on se rappelle en 
frémissant au seul nom de ce philosophe i ta-
l i en , la torture n'est pas encoré formellement 
abolie en Espagne; elle y trouve méme quel -
ques défenseurs. II n'y a pas vingt ans qu'un 
prétre nommé Castro en entreprit l 'apologie 
en forme. L' indignation fut genérale.' II fut 
refuté d'une maniere victorieuse et á la 
grande saüfacüon de la partie saine de la 
i iatioii. 

L e droit canon est le code recu en Espagne 
danstoutes les causes ecclésiastiques. L a cour 
de Madr id n'est cependant pas aveuglément 
soumise au Saint-Siége , comme on serait 
téjate de le croire d'aprés le role que jouení 
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encoré en Esp,agne ees nombreuses légions de 
la nouvelle Rome q u i , á Texemple des an-
ciennes , ont aspiré long-temps á la conque!e 
du monde. Sans doute , la religión et ses m i ­
nistres y sont en grande vénération. Les pre-
tres et méme les nioines s'insinuent et domi -
nent dans beaucoup de maisons , s'y mélent 
d'intrigues temporelles , et abusent souvent 
de la confiance que l'aveuglemeni leur l ivre. 
Ces abus toutefois, méme sous le regne pieux 
des derniers monarques , ont été reprimes á 
beaucoup d'égards , aprés avoir été dans la 
premiere moitié de ce siécle encouragés par 
leur exemple. O n se rappelle le crédit dan-
gereux doní jouissaient aupres de Phi l ippe 
V le pére Daubenton et ses successeurs du 
méme ordre 3 aupres de Ferdinand V I , le 
pére Rabago , dernier jésuite qui se soit assis 
dans le confessional des monarques espagnols. 
L e confesseur du dernier ro i fut tres-long-tems 
un f ranciscain, quietait devenuévéqued'Os-
m a , et qui versla fin aurait assez volontiers as-
sujetti son humil i té á accepterles honneursde 
lapourpre roraaine. Austére et d'une l iumeur 
chagrine , i l était fort assidu aupres de son 
pénitent 3 mais i l se mélait fort peu ( quoi-
qu'on en ait dit ) d'objets étrangers á son mi -
nistére. Malgré la dévotion de C h a r l e s T l l , i l 
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ne l'eut méme pas tenté impunemente et tout 
en lui marquant beaucoup de confianee, de 
déférence méme, i l a plus d'une fois re­
prime les saillies de son zele. Lorsque dans les 
premieres années de mon premier sejour , le 
théátre de Sarragosse fut consumé par la fou-
dre , le pere confesseur voulut présenter au 
roi cet accident comme une preuve de l'hor-
reur du ciel pour les spectacles profanes , et 
les feire fermer dans toute la monarchie. 11 
faíigua tellement Charles T I Í de ses sollicita-
tions á ce sujet, que ce pr ince, toüt peu iras­
cible qu'i l é ta i t , lu i imposa silence avec une 
fermeté quitenait presque de la colére. M . de 
F lo r ida B lanca , qui avait rapporté d'un 
long sejour a Rome des idees plus pbi losophi-
ques que religieuses , contrariait souvent les 
scrupuíes chagrins du directeur de la cons-
cience royale j aussi n'en fut-il jamáis aimé. 
Les confesseurs de la nouvelle cour n'ont 
point ce fanatisme aveugle. Celu i du roi est 
un cordelier qui a été porté a cette place, 
de confianee par la faveur du prince de la 
P a i x , son concitoyen , et n'a pas tardé d'y 
joindre un archevéché in-part ihus. Celu i de 
la reine est depuis plus long-temps en posses-
sion du confessionnal. L 'un et l'autre ont, 
dit-on ? de Vesprit et de l'adresse. l is sont 
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tous deux admis á l ' inl imité du couple sou-
verain 3 mais leui* credit s'abaisse , s'eíFace 
comme tous les autres , devant le credit su-
préme , devant la source et le canal de toutes 
les graces. 

Pendant presque tout le regne de Charles 
I I I , son confesseur fut assez constamment 
consulté des qu5il s'agissait de disposer des 
dignites ecclésiastiques dont la coliation ap-
partient au r o i , etpouvait étreregardé comme 
chargé de la feuille des bénéfices. Ma is M i 
de F lo r i da B lanca ayant obtenu le ministére 
de gráce et de justice, auquel en parei l cas 
le droit de présentation appart ient, mit un 
terme auxusurpations du confesseur. 

Cette faculté de nommer aux grands béné­
fices de leurs états n'est exercée paisiblement 
par les rois d'líspagne que depuis 1753 , épo-
que de la signature du concordat de la cour 
de Mad r i d avec ceiie de Rome. Jusques aíors 
la coliation des béncficés avait été entr'eíles 
l'objet de fréquentes contestations. O n re-
courut enfin a la voie d'unenégociation amia-
ble qui fut confiée de la part de l'Espagne á 
lJabbéFigueroa,homme d'un caractére doux 
et insinuant , que j 'a i vu depuis á la tete du 
conseil de Castil le. II resulta de ees confé-
rencea le concordat qui a fixc irrevocable" 
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ment les relations de l'Espagne avec la cour 
de Kome. 

Le Saint-Siége y confirma les rois catho-
liques dans le droit deja ancien de nominei" 
á tous les bénéfices consistoriaux. 

L a principale difficulté portait sur les bé­
néfices á résidence et sur les bénéfices simples. 
Les papes prétendaient conférer au moins 
ceux qui vaquaient dans les mois apostoli-
ques. L e concordat en designa 52 auxquels 
le Saint-Siége nommerai t , avec Tobligation 
de ne les conférer qu'á des Espagnols. II y 
fut slipulé d'ailleurs que ees bénéfices seraient 
exempts de pensions , et que les titulaires ne 
paieraient point de cédulas bancarias. Ces 
cédules étaient des espéces de contrats passés 
avec la chambre apostolique , par lesquels le 
candidat s'engageait au paiément d'une cer-
taine somme. vSouvent i l ne l'avait pas. A lors 
l a chambre apostolique la lu i avancait avec 
un enorme intérét, et entretenait en Espagne 
des agens qui veillaient a l'accomplissement 
de ces engagemens. Cet abus , qu'on est assez 
étonné de voir en Europe s'avancer impu-
demment jusqu'au mil ieu du dix-huit iéme 
siécle , cet abus faisait passer ¿1 Rome prés 
da cinquiéme du revenude tous les bénéfices 
espagnols. 
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II n'est pas le seul qu'ait aboli le concor-

dat. Auparavant , le pape clisposait de la 
depouille des préiats défunts , et da revenu 
des bénéíices vacans. L'administral ion de ees 
fonds elait confiée á un burean composé d'T-
taliens si hábiles dans leur gestión , que le 
quart du produit de ees bénéíices disparais-
sait sous leurs mains avides. L e Saiut-Sieg-e 
a renoncé á cette source de revenus sous la 
seule condition que l'admimstration des spo-
l ios y vacantes ne serait donnée qu'á un 
ecclésiastique 3 ce qui n'empéche pas les rois 
d'Espagne de disposer de ees produits comme 
bon leur semble. Cet adminisíraleuremploie 
une bonne partie des fonds qu'il recoit a 
faire des avances aux nouveaux prélals pour 
leur établissement. O n a remarqué , á l a 
louange du haut clergé espagnol, que jamáis 
l a rentrée de ees avances n'a manqué, 

Quoique le concordat síipule que le pro­
duit des spol ios y vacantes sera entierement 
consacré á des oeuvres pies , le ro i en destine 
une portion árencouragement de l ' industrie, 
et méme a la recompense des militaires. 
Ma i s les chapitres , ordinairement chargés 
de liquider les successions des préiats, et 
d'administrer les revenus des grands béné-
ftces vacans, réduisent quelquefois á un 
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quart le produit net de cette gestión passa-
gere. 

Comme leconcordat pr ivait le Saint-Siege 
de quelques revenus, la cour de Madr id 
pour Ten dédoramager, s'est engagée a lui 
payer , d'une part 600,000 écusromains , et 
de l'autre 3 io ,ooo, en lui en faisant l'intérét 
á 3 pour cent. En f i n , elle a obtenu par le 
méme concordat 5 que la bulle de la c ro i -
sade , dont nous parlerons a l'articíe des i m -
pots , serait perpétuelle. Outre ees cOntribu-
íions payées par l'Espagne a la cour de Rome 
et fort allégées par le concordat, cette cour 
jouit encoré du produit des dispenses de ma-
r iage, qui peut étre evalué á quinze cent 
mil le franes par an. 

Depuis cette époque, la cour de Madr i d 
a continué de souteniravec chaleur les droits 
de l'autorité souveraine centre les préten-
tions du Saint-Siége. O n se rappelle com-
ment elle aecueillit le monitoire de Cle-
ment X D I , centre Tinfant de Parme. Le 
conseil de Castil le en fit recueill ir tous les 
exemplaires , et ordonna qu'on en fit autant 
de toutes les leftres, bulles ou brefs qui se 
trouveraient contraires aux droits régaliens, 
romonvelaat i'ancienne loi qui portait peine 
de mort et conj iscat ion de biens contré 
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lout notaire et procureur qui oserait les 
notifier. 

A ceüe occasion, le conseil de Cast i l le , 
préside alors par M . le córate d 'Aranda , 
rappela tout ce que les rois d 'Espagne, de-
puis Charles-Quiñi , avaient fait pour e m -
pécher radmission de la bulle in Coená D o -
m i n i , en tant qu'elle oííeiisait la souve-
raineté et la jurisdiction des tribunaux tem­
peréis, et enjoignit á tous les archevéques et 
évéques du royaume d'en empécher la pu-
bl icat ion et l'observation dans leurs d io -
ceses. 

L 'Espagae a aussi , centre les empiéte-
mens de la cour de R e m e , l a ressource de 
ses appeh comme d'abus. TI paruten 1784 , 
un ouvrage Espagnol qui traitait cette m a -
tiére , sous le titre de Máx imas sobre re­
cursos de f u e r z a y protección. L e clergé , 
et surtout le saint-office , dont Tauteur fit 
réimprimer a la suite de cet ouvrage les an -
ciennes constitutions , voulurent en empé­
cher la publication j mais le conseil de C a s -
tille et le ministere protégérent ouvertement 
l'auteur. 

C'est aussi sous le regne de Charles I I I 
que les droits de la nonciature en Espagne 
ont été reslreints. Malgré diverses ordon-

• 
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nances des rois precedens, les nonces abu-
saient souvent de la piense déf erence des Es-
pagnols pour atendré leurs facultes. 

Sous la dynastie régnante , ils avaieut 
fait des tentatives qui ne leur avaient pas 
réussi. 

E n f i n , en 1771 , la cour de Madr i d ob-
tint du pape Clémeot X I V , un bref qui don-
nai lune nüuvelle forme á la nonciature ; qui 
substituait á l'auditeur du nonce , seul juge 
de ce t r ibunal , une rote modelée sur celle 
de Rome , et composée de six ecclésias-
liques , nominas a la vérité par le souverain 
Pon t i f e , mais sur la présentation du roi 
d'Espagne. 

O n doit observer aussi que l'Espagae a 
adopté depuis long-temps, sur i'indépendance 
de la souveraineté , des máximes fort sem-
blables aux quatre fameux arlicles qui 
furent sanctionnés par l'assemblée du clergé 
de France en 1682 3 et que lout sujet, au 
moment oú un emploi pubiic lu i est conféré, 
est obligé d'en jurer l'observation. 

II y a cependaut encoré en Espagne un 
tres-grand abus enfanté par la religión mal 
entendue ; c'est l'extréme richesse du clergé 
et des moines. Apres les grandes pr incipan­
tes ecclésiasüques de l 'Ailemagne , les plus 

opulentes 
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opulentes prelatures de la catholitíité se t rou-
vent en Espagne. Les archevéques de T o -
Jede , de Seville , de Saint-Jacques, de V a -
lence , de Sarrágosse , etc. etc. etc. ont plus 
de rerenuque n'en avaient aucun des nótres. 
11 y a des monastéres , et surtout des cbar-
treuses, dont les biens occupent la plus grande 
partie des caníons oü ils sont sitúes ; et ees 
fondations religieuses , en dépeuplant , en 
appauvrissant le pays qui les environne, 
augmentent encoré la misére et la fa inean-
tise , par l a cliarité aveugle avec iaquelíe 
elles les soudoient. 

Cependant, le gouvernement qui s'éclaire 
de plus en p lus, s'eíForce d'atténuer les con»* 
séquences de cet ordre de dioses. D'abord , 
la sagesse qu' i l apporte dans le c l io ix des 
prélats, prévient en eux le dépioiement de 
ce luxe scandaleux , qui ? en irritant T ind i -
gence, diminue le respect pour la re l ig ión; 
et quoiqu'il y ait encoré parmi eux quelques 
fanatiques , ils sont tous recommandables 
du moins par leur charité et l'austérité de 
leurs moeurs. Leur résidence continueile dans 
leur siége, leur fiait consommer tout leur 
revenu dans le pays qui le'produit. Tous en 
emploient une grande partie en aumónes. 
Plusieurs en consacrent une portion a l 'en-

Tome I. z 



354 T A B L E A U 

couragement de l'industrie ; et ce n'est pas 
l a seule maniere donl les richesses du clersé 
concourent au bien de Tétat. Nous verrons a 
l'article des impóts, qu' i l paie des contribu-
tions considerables. Outre cela , l a cour de 
M a d r i d s'est fait donner par le Saint-Siége , 
l a faculté de gréver de pensions tous les 
grands bénéfices jusqu'á la concurrence du 
tiers de leurs revenus. Cette faculté a été 
élendüe par un bref en 1788 , a tous les bé­
néfices simples qui rapportent plus de deux 
cents ducats, environ cinq cent cinquante 
livres ; et pendant la guerre qui vient de finir 
et qui anécessité des augmentalionsd'impóts, 
les biens ecclésiastiques, á la vérité , avec 
l'aulorisation de la cour de Rome , ont été 
atteints dans une plus forte proportion que 
les biens des laícs. 

O n a sentí en Espagne ,,plus vivement en­
coré que dans les autres états catlioliques, 
combien i l était absurde d'avoir des ordres 
religieux dont les généraux résidassent hors 
du pays. E n conséquence , les cliartreux 
d'Espagnejmalgré les représentations que je 
fus chargé de faire en 1785 , furent détacliés 
de leur dépendance de ia grande chartreuse 3 
et le ministre F lo r ida B lanca m'assura á cette 
occasion, qu'i l n'y avait plus dans toute VE¿-
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pagne que deux ordres monastiques qni 
eussent leurs généraux á Rorae , et qu'oií 
n'atteiidait que la mort de ceux qui vivaient 
alors pour soustraire ees ordres á une subor-
dination aussi daogereuse. II ne parait ce-
pendant pas que cette esperance se solí réa-
lisee. 

Philosopíie a quelqueségards, ce ministre ? 
i l faut en convenir , avait sur certains objets 
des idees tres-saines. II avait vu de prés pen-
dant plusieurs années le Saint-Siége et son 
profane entóurage 3 et í l avait rapporté de 
Rome l'habitude de contempler de sang-
froid les objets de la vénération des fidéles. 
Roda , son prédécesseur au ministére de 
gráce et de justice, avait aussi été long-temps 
á Rome comme auditeur de rote. A son retour 
á Madr i d , quoique habituellement entouré 
de prétres et de moines , i l ava i t , i l profes-
saitméme sur les usurpations de la cour de 
Rome des opinions qui paraissaient l iardies, 
qui n'étaient que raisonnables ^ et i l y a 
conformé plusieurs de sesopérations. S i i 'Es-
pagne avait une suite non interrompue d'ad-
ministrateurs semblablesáces deux hommes ? 
et á quelques autres ministres modernes, elle 
aurait bientót achevé de secouer ees chaines 
sacrées, dans lesquelles elle se débat depuis 
deux siécles. z 2 
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Dans celui-c i toutefois , ses progres ontete 
assez marqués. Nous en avons d'autres preu-
ves que celles que nous venons de citer. L a se-
verité avec laquelle la cour de Madr id a traite 
lasociéte de Jesús ; la vigueur soutenue avec 
laquelle elle a fait poursuivre áRome son en-
tiére extinction , la tranquil l i té de l a nation 
á la vue de ees mesures , ont prouvé que l 'Es-
pagne n'était pas tout-á-fai t aussi soumise 
qu'on le croit communément, au joug de l a 
superstition et á l'empire absolu des moines. 
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C H A P I T R E X I I I . 

h e pour et le contre surVinquis i t íon. E n u ~ 
mérat ion des auto-dafés les p lus récents. 
.Aventures de M . Olavidé. E t a t présent 
de f i nqu ís i t i on . D e la Santa Hermandad. 

J . l y a encoré en Espagne une instilution 
religieuse , a laquelle la philosophie gémit 
de voir ce royanme asservi. Je veux parler 
dü Saint-Oífíce , de ce tribunal auquel on a 
depuis long-temps prodigué toutes les qua l i -
fications qu' i l mérite , et qui a encoré en E s ­
pagne deux puissans soutiens, la politique et 
la rel igión. 

L a franclie impartial i té avec laquelle je 
m'étais expliqué sur l'inquisition dans ma 
premiere édition , m'a valu des reproches de 
genres bien diííerens. D 'un cóté, quelqües 
Espagnols , tres-éclairés á d'autres égards , 
m'ont accusá d'avoir fort exageré les cou-
leurs sous lesquelles j'avais peint le Saint-
Ofíice. De l'autre , des Francais j apres la 
ecture du tablean qu*3í'en avais tracé, m^ont 
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<jualifie de bon liomme et presque Üimpos-
teur. Presse entre ees deuxéeueils, que doit-
on faire ? Diré ce qiTon a vu , diré ce qu'on 
pense ; c'est ce que j'avais fait 3 c'est ce que 
je vais faire encoré. 

Les défenseurs de rinquisit ion prétendent 
que l'autorité souveraine trouve en elle un 
moyen de se faire respecter, qui,enchainant 
les consciences des sujets par une terreur 
-salutaire , offre un garant de plus de leur 
soumission , qui prévient dans le dogme ees 
yariaiiünSjCes incertitudes dont le repos des 
socictés a été si souvent troublé. l i s préten­
dent que la religión y gagne la conservalion 
de son unité et de sa pureté 3 et ils attribuent 
á Fmquisit ion la tranquill ité dont TEspagne a 
jouijtanclis que les autres états chrétiens de 
i 'Europe étaient livrés á toute l'ácreté^les 
querelles religieuses , au zéle turbulent des 
novaíeurs* 

D'autres vont encoré pluslo in. Croira-t-on 
qu'im magistrat, distingué d'aüieurs par ses 
lumieres , Macanaz , le méme qui avait 
adressé á Phi l ippe V des représentations 
énergiques céntreles usurpaíions du S a p t -
Office , ccrivlt en 1786 , un oavrage qiñ a 
été publié peur la premiere fois en 1788 , et 
qui a pour litre 'Defensa cr i t ica de l a I n ­
quisición. 
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Macanaz y dit que les herétiques mémes 
conviennentque le Saint-Off ice nesaisit per-
sonne sans que son délit ait été prouvé par 
cinq temoinSjet ríe condamne que lorsque 
deux de plus viennent confirmer ees pre­
mieres depositions , ou d'aprés l'aveu de Tac-
cusé lu i -meme; qu'á la premiére et á la se-
conde fois i l absout , si Taceusé demande 
pardon j qu'i l ne prononce sur les erreurs 
qu'aprés l 'av is des docteurs les p lus éclai-
rés ; que l'accusé est bien soigné en prison ; 
qu' i l est écoutétoutes les fois q ü l l demande á 
i'étre 3 qu'on lui lit les chefs d'accusation et 
qu'on ne lu i eache que le nom des témoins ; 
mais que s'il y a erreur prouvée de sa part , 
et qu' i l ne la retracte pas , la justice séculiere 
lu i applique les peines portees par la l o i . — 

II y a certainement un grand fond de verite 
dans ce tablean , qui , fút - i l parfaitement 
exact, ne diminue cependant^pas rhorreur 
qu'on doit vouerál' inquisit ion. II parait avéré 
( autant qu'on peut avérer des détails sur 
lesquels on impose aux intéressés, sous les 
peines les plus enrayantes, un silence ab-
solu ) , i l parait avéré que les prisonniers de 
Tinquisition , inaccessibles i l est vrai a toute 
visite du dehors. sont assez hien traites, assez 
bien nourris 3 que les tortures pliysiques aux-
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quelles on prétend qu'ils sont livres sont de 
ees eliiméres invenlées par un ressentiment 
assarément bien juste , et propagées par la 
crédulité qui se plait aux eboses extraor-
dinaires, ou qu'elles sont du moins excessi-
vement rares. 

Macan¿iz ajoute que , de l'aveu des plus 
grands ennemis de rinquisit ion , ceux qui 
vont se dénoncer et se repentent, sont traites 
avec douceur 3 qu'ellepardonneméme áceux 
qu'elie fait saisir s'ils se rétractent 3 qu'on la 
calomnie en disant que cJest par av id i íé 
qu'elie confisque les biens des coupabies ̂  
puisque cette conílscation est faite au proíit 
du ro i . — Mais que penser de Macanaz et 
de i'objet de son apologie, lorsqu'il dit avec 
une gravité dérisoire que i'inquisition n i m -
pose aucuneps ine áceux qui s'obsíinent dans 
leurs erreurs, et ne demande autre chose 
s inon quortíl&'óiepas l a pie aux coupabies, 
que s'ils se convertissent elle se borne á leur 
appliquer les peines canoniques, mais que 
l'épée de la justice que le roi tient déposée 
dans le tribunal pour le chcitiment des cou­
pabies ne la issepas de se rougir quelquefois 
de leur sang ?... Qu'aiors méme i l le fait 
dans la saínte vue de convertir plusieurs 
par la mort d'un seul , connne cela arr ive 
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o r d i n a i r e m e n t . . . . J'omcts les réíiections j 
le silence de r indignaüon est la seule répl i -
jque qui convienne á de pareilles phrases sous 
la plume d'un magistrat! d'un prétendu ph i -
losophe ! et au dix-ímilieme siecle ! 

U n des grands moyens de défense de M a -
canaz est la recrimiaatioa. U fait en conse­
quen ce un tableau afFreux du régne perse'-
cuíeur d'Elisabeih ; i i cite les atrocités exer-
cées centre les héretiques en Franee niéme. 
Selon lui les procedes de l' inquisiíion sont des 
modeles de justice et de douceur, en compa-
raison de ees horribles traitemens.— A i n s i , 
suivant M'acanaz , et sans douíe suivant ceux 
qui l 'ont fait i mprimer et réimprimer , parce 
que nos ayeux furent ayeugles et atroces , 
ceux qui de nos jours le sont un peu moins 
qu'eux 5 ou plulót ceux qui donnent froide-
ment a la cruauté du fanatisme , les formes 
de la justice et sont d'autant plus coupabics 
qu'ils n'ont pas meme pour excuse llvresse 
des passions, ceux-lá ont des droiís a l'estime 
et au respect 3 et parce qu'ils n'exterminent 
pas en masse comrae Pizarre , ils sont des 
modeles d'humanité comme Fénélon ! 

Les antagonisíes anciens et modernes de 
rinquisit ion souüennent au contraire qu'elle 
a conslamment é-carté les lamieres de l 'Espa-
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gne; qu'el ley aliméntela supersülionj qu'elle 
y tient les arnés dans cet assujettissement 
servile , propre a réprimer les élans vigou-
reux du génie , qui produisent les grandes 
choses dans íous les genres ; quJen resserrant 
les cceurs par la crainte, elle previentles doux 
épanchemens de la confiance et de l'amitié • 
qu'elle bannit des relations les plus intimes 
toii i ce qui en fait le charme j qu'en un 
mot ellecondamne depuis denx siécles l ' E s -
pagne ál' ignorance et á la barbarie. 

Ce tablean du moins n'a rien de fort e x a ­
geré , mais córame je me suis interdit les 
déclamalions, je souiiendrai , malgré mon 
borreur pour í'inquisition , que dans noíre 
siecle elle se ressent en Espagne de la revolu-
tion qui s'est opérée partout dans les moeurs. 
S i cette révolution n'a pas alteré la consíi lu-
í ion primit ive du Saint-Off ice, elle en a du 
moins temperé lesrigueurs^ elle les a rendues 
moins éclatantes et plus rares. Ces temps ne 
sont plus oü de fréquens auto-dafés étaient 
des solennités pompeuses , dont l'appareil ? 
sous pretexte d'honorer la religión , insullait 
á r i iumanité 3 oü toute la nation accourait 
comme a un tr iomphe; oü le souverain et 
íoute sa cour , croyait en y assistant, faire 
l'acte le plus méritoire aux yeux de la d i v i -
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nité 3 oí i l 'on jouisaait du tourment des vic­
times livrees a la fois aux bourreaux et aux 
malédictions du peuple 5 oü Ton célébrait 
dans des écrits publics tous les détails de ees 
fétes barbares , la part qu'on y avait prise , 
et jusqu'au plaisir qu'on y avait goúte. 

A lasuite derauto-dafé de 1680 , i lparu t 
un ouvrage qui en contenait la relation la 
plus circonstanciée. L'auteur parait s'y dé-
lecter comme á celle d'une réjouissance pu­
blique. U v a rapporter, dit- i l , avec une exac-
i i tudeintérBssante ¿toutesles circonstances 
de ce tr iomphe s i g lo r ieux de l a f o i , avec le 
catalogue des seigneurs quis 'étaient rendus 
fami l ie rs , et le sommaire de l a sentence des 
coupahles. 

Les censeurs approuvent avec la plus 
grande emphase l'ouvrage q u i , diseni-ils , 
pa r la majesté de son sujet , doit parai t re 
non-seulement a u x y e u x de l ' E s p a g n e , 
mais encoré á ceux de tout le monde, 

L'exammaleurrencheri t encoré sur les cen­
seurs. L 'au teu r , selon l u i , a répondu a 
Vat iente d'une chose s i désirée , dans un 
moment ou la cu r i oú téen ja i sa i t l 'ohjet de 
ses posux , e l oü l a piense impatience des 
vrais f idéles se p la igna i t de son retará,. 11 
est au-dessus de tout éloge pour avoir décrit 
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avec une scrupuleuse attention tous les dé-
tails de ceíte cérémonie merveil leuse. 

Dans le cours de sa descriptioíi l 'aufeur 
cétebre plusieurs füis le zele pieux du monar-
que qui assista á l 'auto-dafé. 

Ce p r i n c e , d i t - i l , ayant doriné á enten~ 
dre qu ' i l serait b ien-Aise d'étre présent d 
l a célébration d 'un A u t o - g Í n é r a l , le con -
se i l ( de l ' inqu is i t ion} c r u t l u i donner une 
marque de résped , en l i d o f f r a i i t r o ocasión 
de répéter Vexemple admirable de son a u -
guste pére Ph i l i ppe I V , L e gi'and inquis i -
íeur al ia en conséquence baiser la main de 
áa majesté , en l'assurant q u ' i l a l l a i t f a i r e a u 
p l u tó t des disposit ions pou r le p romp í ac-
complissement ctune ceuvre qu i l u í e t a i t 
Sí A G R E A B L E . 

C e f u t , dit-ilenfínissaní \ une grande con-
so la t i onpour lesfervens , un sujet de c o n ' 

f u s i ó n pou r les tiedes , et d'e'tonnement 
pour tous les assistáns \ d'étre témoins 
d 'une constanee digne d'étre admirée pen-
dant bien des siécles. Depu is hu i t heures 
du mat in sa majesté se t int" ci son halcón ̂  
sans que l a ch-aléur l / inoómmodát , sans 
étre génée p a r l a grande dffluence , et sans 
quedes cérémonies aussi longues l i d c a u -
sassent de l 'emiu i , S a dévotion e tson zéle 
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f a r e n t tellement supérieurs a la f a t i gue , 
q i C i l n e s o r t i t p a s méme un quart d'heure 

•pour manger : et a l a f u i de l a cérémonie , 
i l demanda s ' i l y avai t encoré quelque 
chose et si l 'on pouvai t s 'en al ler. 

LesEspagnols modernes sont bien loin de 
cette cruauté froide , qui ferme les coeurs á 
l a píete 3 et ils peuvenl. du.moins plaindre 
impunément le petit nombre de victimes qui 
eprouvent encoré les rigaeurs du Saint-
Off ice. 

El les ont d'ailleurs éte rares dans ce siécle , 
qui n'a pas méme vu un se iúauto-dafé ge­
neral , tel que celui dont je viens de parler. 

E n 17x4, des moines,dont le couvent était 
voisin d'un monastere de religieuses , furent 
convaincus d'avoir abusé derascendant qu'i ls 
avaient pris sur elles pour les porter á des 
désordres qu'ils couvraient du voiie de la re ­
l ig ión. L e Saint-Off ice condamoa les plus 
coupables á la mor í etles l i v r a , selonrusage, 
au bras séculier. 

Onze ans apres , l ' inquisl l ion exerca un 
autre acte de sévérité dont aucune c i rcons-
tance ne peut atténuer Thorreur. E l le decou-
vr i t á Grenade une famil le de Maures qu i 
S'occupait paisiblement de fabriquer des soie^-
ries , qui méme excellait dans cet art, §es 
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lois anciennes , qu'on croyait tombees en de-suétude, s'armerent cette fois de toule leur rigueur , et cette malheureuse famil le fut brúle'e vive. 

E n 1756, r inquisit ion jugea sept acenses 
détenus dans ses prisons. L 'un qui avait été 
faussement accusé, futabsous. Les trois faux 
témoins qui l'avaient denoncé , et d- bt Tun 
était sa propre femme , furertt bannis pour 
l iuit ans et condamnés á deux cents conos de 
fouet, qu'ils nerecnrent pas. U n autre accusé 
Snbit cette peine. Sisentence le déclarait hé-
ré t ique , apos ta t^ judaísante f f lo t tan tdans 
sa doct r ine, quafre qualificaíions asspz diffi-
ciles a concil ier. Le seul crime de í'ua des 
sept, qui était de Toulouse , consístait dans 
son titre áe f ranc-macon. S a sentence pro-
noncait son bannissement perpétuelet la con-
JBscation de ses biens. 

Tou tce jugement portait du móins piaíót 
le sceau de l'ignorance que celui de la cruauíé. 
Ma is en ryóS, i l y eut á Lerena un auíoda/é 
particulier á la suite duquel quelques héré-
íiques obstines furent livrés aux flammes. 

I-Zobscurité de ees malheureuses victimes 
empécha que leur chátiment n'acquít une 
certaine publicité ; et la íerreur universelle 
qu'inspire le nom seul de Tinquisition , sem -
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blait s'étre aíiaiblie. he roí avait méme en 
1762 restreint les droits de ce tribunal. L e 
grand inquisiteur ayant publié contre la vo-
lonté expressede S. M . une bule qui pros-
cr ivait un l ivre f rancais, i l fut relegué dans 
«n couvent á treizelieuesde Madr id . Du fond 
de son exi l i l chercha a s'excuser, en allé-
guant Tusage immémorial qui attribuait au 
Saint-Off ice le droit exclusif de prohiberles 
livres dangereux. II obtint sa gráce au bout 
de quelques semaines; mais le ro i , aprés aVoir 
pris l'avls de ses ministres et de son conseil 
de Casíille , donna une cédule qui portait: 

Qu'á l'avenir le grand inquisiteurne pour-
rait publier d'édits que lorsqu'ils lui auraient 
éíé envoyés par le ro i . 

Que lorsqu'i l recevrait des brefs, par les-
quels des livres seraient prohibes , i l eúí á 
se conformer aux lois du pays et á publier l a 
prohibit ion , non en alléguant le bref , mais 
en vertu de l'autoriteque lu idonnai tsa place. 

Qu'enfin le Saint-Off ice , avant de con-
damner un l ivre , en citerait l'auteur devant 
son t r ibunal , pour entendre ce qu'i l aurait á 
diré pour sa défense. 

Ce petit triomphe pensa étre tres-courf. 
L e confesseur du roi fit révoquer des l'année 
suivante lacédulede 1762. M a i s M . d'Arancla 
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parvint a Ja faire revivre , en se conciliant 
le concours d'un conseil mixte , composé de 
magislrats et d'evéques, qui avait été creé á 
l'occasion de l'expulsion des jésuites. 

Ce ne fu l pas son seul eíFort pour circons-
crire les droits du Saint-Off ice. 11 crut quel-
que temps pouvoir lui enlever celui de s'ap-
proprier tous lesbiens des condamnés ; mais 
on objecía que le produit de celíe institution 
fournissait en grande partie au salaire des 
employés du t r ibunal ; qu'i l eut fal lu creer , 
pour y suppléer,un fonds de plus de six 
cent mille francs , etc. L a reforme fut 
ajournée. 

II fut plus lieureux dans une autre tenta­
tivo. C l ie f du conseil de Cast i l lo, qui s'est 
toujours montré zélé défenseur des droitsde 
la souveraineté 3 prenant sur quelques prélats 
en crédit rascendant de son caractére et de 
ses talens , et flattant d'ailleurs leur éloigne-
ment secret pour un tribunal enrichi des dé-
pouilles de l'épiscopat, i l obtint en 1770 une 
cédule royale , qui bornait la jurisdictíon de 
l' inquisition aux seuls crimes de riiérésie 
contumaco et de l'apostasie, et lui défendait 
de faire subir aux sujets de sa majesté l 'op-
probre de l a p r i s o n , á moins que leurs c r i ­
mes ne fassent évidemment prouvés. C'était 

l a 
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la renfermer dans des bornes fort etroites., 
Ce4te victoire ne scandalisa en Espagne qu'un. 
pelit nombre de gens faibles ou fanatiques. 
El le fut celébrée, exagerée méme dans les 
pays étrangers. O n y crut toucher au moment 
oü le monstre que la philosophie poursuivait 
depuis long-temps serait eníin terrassé. 

L a retraite de M . d^A randa , qui suivit de 
pres, n'avait pas dissipé cette il lusion , parce 
qu'on voyait encoré á la tete de Tadministra-
í ion des citoyens éclairés , q u i , malgré leur 
respect pour l a re l ig ión, étaient imbus des 
mémes principes. L a sécurité s'était rétablíe 3 
elle avait pour garans , la bonté et la mode-
ration du monarque, les máximes tolerantes 
des principaux dépositaires de son autorité. 
L e temps des rigueurs sacréessemblait passé^ 
le Saint -Of f ice, en un müt,paraissaitassoupi, 
lorsque tout-á-coup i l sígnala son réveil en 
1777 , aux dépens d'une illustre vict ime ; et 
avec lui se réveillérent en Espagne la terreur 
etle faux zele, et au-delá de ses frontiéres 
l'indignatioa des apotres d'une sagetolérance. 

Don Pablo Olavidé , né au Pérou , était 
parvenú par ses talens á une des premieres 
places de l'administration , celle d^intendant 
des quatre royaumes d'Andalousieet á ' A s -
si i teníe de Séville. Ses succes dans ce poste 

Tome I A a 
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importantjavaient excité Tadmiration, la re-
connaissance , mais sui ioutl 'envie, lorsqu'on 
luí oífr i t un nouveau moyen de signaler son 
zele. 

Le roí concut le projet de defricher et de 
peupler cette partie de la Sierra Morena que 
traverse la roule de Madr id á C a d i x , cantón 
autrefois habité et cult ivé, mais qui depuis 
s'était couvertde bois , et était devenu le re-
paire des brigandset des bétes feroces. Cette 
mission fut confiée á M , Olavidé 5 i l la rem-
plit de la maniere la plus distinguée; mais 
i l ne put éviter i'écueil ordinaire des grandes 
entrepriseá. 11 íit des mécontens. II s'attira 
surlout l'aversion du pere Romua ld , capucin 
allemand , qu i , niuni d'une patente de son 
general , par laquelle i l était declaré préfeí 
cíes nouvelles missions, aíFecta une autorité 
i l l imiíée dans tout ce qui tenait, méme de 
1 >in, á la religión. 11 éprouva surtout des op-
positions de la part d e M . Olavidé, qui d 'a i l -
feürs l'accueillit et Tadmit méme á son i n -
t imité. L'ambition trompee du moine s'irrita.' 
Quelques propos échappés a M . Olavide , 
servirent son ressentiment. II nourrit la mal-
veiliance de quelques colons ses compatno-
tes , et se servit d'eux pour discréditer le nou-
vel établissement et son chef. Les raémoires 
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qu'ils firent remettre au conseil de Castil le 
contenaient les inculpations les plus graves 
contre M . Olavide. Ce lu i -c i fut tout-á-coup 
mandé á la cour au mois de novembre 1775, 
pour y traiter de difíerens sujets relatifs á sa 
missiou. 

Tandis qu' i l vivait tranquillement á M a ­
drid , le liasard lui decoUvre la trame qui 
s'ourdissait contre lu i . Des lettres intercep-
tées lui apprennent que le pére Romua ld 
conjurait sa perte pour s'enrichir de ses 
dépouilles, et qu'i l se flatlait méme de l'ap-
pul d'une grande cour. 

II sut , par une autre vo ie , que des Tannée 
precedente , le moine vindicat i f l 'avait ac ­
ensé auprés du ministre, de manquer d'égards 
pour le cuite , d'avoir des livres défendus ; 
que récemment i l l'avait dénoncé á l ' inqui-
sition. 

Ces déeouvertes ne troublent pas encoré sa 
sécurité. II cherche des apologies auprés da 
troné. II va trouver le grand inquisiteur, pro­
teste de la pureté de sa croyance, offre de 
rétracter les propos qu'on pouvait lui repro-
cher. Depuis plus d'un au qu' i l était á M a ­
drid , i l avaitmené la conduite la plus exem-
píaire 3 maisrien ne put conjurer l'orage qui 
menacait sa tete. 

Aa 2 



872 T A B L E A U 

Le i4novembrei776,ungrandd'Espagne, 
en qualité &a lguas i l mayor de l'inquisition , 
accompagne des ministres de la justice, vient 
l 'arréleretleconduitdansles prisonsduSaint-
office , tandis qu'á la Caroline oü était restée 
sa femme , á Séville son domicile ordinaire , 
ses biens , ses l ivres, ses papiers sont saisis. 
Des cet instant, i l f ut perdu pour sa femme, 
pour ses parens , pour ses amis. Pendant 
deux ans ils ignorérent tous quelle partie 
de Tunivers i l habitait , s'il respirait encoré, 
et tousavaient renoncé a l'espoir de le revoir. 

J 'ar r iva i en Espagne , pour la premiére 
fois , lorsque cet evenement était tout récent. 
Je fus témoin des diverses impressions qu' i l 
avait produites. Les r ivaux d 'Olav ide, les 
envieux , quelques dévots de bonne foi dans 
leur zéle amer pour la cause de d ieu , le re-
gardérent comme un triomphe. Plusieurs c i -
toyens á principes austéres n'y virent qu'un 
juste chátiment pour des imprudences , qui 
ailleurs auraient eu d'autres juges , mais ne 
seraient pas restées impunies. L a consterna-
tion fut cependant le sentiment le plus gene­
ra l . Chacun commenca á trembler pour lui-
méme, á craindre de trouver jusque dans 
ses liaisons les plus intimes des espions et des 
accusateuus. Les coeurs se resserrérent et se 
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flétrirent. Comment se l ivrer dásormais,dans 
son intérieur, aux doux épanóhemens de la 
confiance et de l'amitie ? Quel homme assez 
sage , assez sur de lui-méme pour calculcr 
toutes ses de'marches , pour mesurer tous ses 
propos , pour ne jamáis fournir de matiére 
aux déiations d'un ennemi caché, d'uo do­
mestique vendu , d'un a m i , d'un íils méme 
égaré par ses scrupules ? Le Saint-office , á 
la vér i te, est encoré plus juste peut-éíre qu' i i 
n'est sevére , mais ses formes sont si redou-
tables ! comment conjurer des foudres qui se 
préparent dans le silence et dans i'obscurité 
de son dédalo inaccessible ? 

Tels étaient les raisonnemens que dictait l a 
terreur pendantla détention de M . Olavidé. 
L'assoupissement apparent de r inquisi t ion 
avai t rétabl i la sécurité j sonréveil subit ef-
f raya tout le monde. Cette premiére impres-
sion fu i d'ailleurs prolongée par d'autres cir-
constances. Les moines crurent que le m o -
ment était venu de reprendre leur empire. 
A peine M . Olavidé avait- i l éíé arrété , qu'on 
appri tqu'á Séville une mission de capucins 
se l ivrait á tous les exces de son zéle , décla-
mait avec fureur contre les théátres profanes. 
Dans le méme tempsles inquisilionsdes pro-
vinces partageaient le triomphe de celle de 
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la capitale , et faisaicntressaideleursforces 
renaissantes. On vit celle de Cadix renou-
veler , avec le plus grand appareil , une ce-
téÉaéiúe qu'eJJ.e avait omise depuis un demi-
siécle, el; qui se répéte, lous les ans , a M a ­
drid , celle de faire la lecture solennelle de 
tous les décrets du Saint-Office , des bulles 
qui fondent son pouvoir , de tous les anathe-
mes dont i l frappe les crinies contre la rel i ­
gión. II sembiait que le Saint-Off ice voulut 
insulter aux allarmes publiques. 

Cependant le proces de M . Olavidé s'ins-
truisait dansle plus profond secret. Son sort 
fut enfin decide, aprés deux ans et sept jours, 
d'une détention rigoureuse qui l 'avait separé 
du monde entier. 

L e 21 novembre 1778, i l se t int, dans l'in-
térieur de l'hótel de l'inquisition , une as-
semble'e á laquelle furent invitées quarante 
personnes de différens ordres , parmi les-
quelles se trouvaient plusieurs grands d 'Es-
pagne, des officiers généraux , des prétres et 
des moines. 

L e coupable y parut vétu de jaune , por-
tant á la main un cierge vert et assisté de 
deux ministres du Saint-office. O n y lut'tous 
les détails de la procédure. L a piece la plus 
intéressante, était la relatioa circonslanciée 
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qu' i l avait faite lui-méme de sa vie entiere. 
II y avouait que dans ses voyages , i l avait 
írcquejité les esprits forts, nommément V o l -
taire et Rousseau 3 qu' i l était revenu en Es-
pagne imbu de preventions contre le clergé , 
et persuade que ses privileges et les opiaions 
de l'église romairie s'opposaient á la prospé-
rite desétaís; que depuis qu' i l s'était trouvé 
á la tete des colonies de la Sierra M o r e n a , 
i l s'était expliqué íémérairement et sans ré-
f lexions sur les obsiacles qui retardaient 
leurs progrés, sur r infa i l l ib i l i té du Pape , sur 
les tribunaux de l'iüquisitíon. 

Vinrent ensuita lesdépositions de soixaníe-
d ix-hui t témoins , qui l'accusaient d'avoir 
souvent parlé le langage des esprits forts ; 
d'avoir jeté du ridicule sur les peres de 
l'église , etc. I/accusé avouait plusieurs de 
ees inculpations , en niait quelques-unes ? 
assurant d'ailleurs , que les propos qu'on lu i 
imputait étaient tous parlis de la source la 
plus puré : que quelques-uns avaient eu 
pour objet d'animer, au travai l les colorís 
confies a ses soins , et dont l'oisiveté prenait 
pour masque les praliques extérieures de la re. 
l igion : qu^en s'élevant contre les inconvé-
niens du célibat , i l avait eu en vue d'encou-
rager la population si nécessaire á la prospé-
rite de sa patrie. 
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Ces moyens de se disculper n'avaient paru 
n i respectueux , ni coneluans. O n luí faisait 
surtout un crime d'avoir employe toutes 
sortes de ressorls pour égarer la justice du 
Saint-Oííice , pour intercepíer ses lettres, 
pour engager les temoins quJon luí opposait 
á se retracler ; et ces griefs etaient prouvés 
par des écrits de sa propre main. 

B re f , le tribunal le jugea atteint et con-
vaincu de tous les torts qu'on luí imputait , et 
prononca la senlence qui la déclarait héré-
t ique en forme. II en interrompit la lecture 
pour repousser celte qualificaíion. Ce fut le 
dernier effort de sa constance. 11 tomba eva-
noui du banc sur lequel i l était assis. Quand 
i l eut repris ses sens , on continua la lecture 
de la sentence. E l le portait la confiscation de 
tous ses biens, le déclarait inhabile á posséder 
aucunecharge, l 'exilaitá 20 lieues de Mad r i d , 
des maisons royales , de Se'ville , le théátre 
de son autorité éclipse'e , de l i m a sa patrie 3 
elle le condamnail a étre enfermé , pendant 
liuit ans j dans un monastére oü i l devait 
lire des ouvrages de piété qu'on indiquíüt, et 
se confesser une fois tous les mois. II fit 
ensuile son abjuralion solennelle , et futab-
sous des censures qu'i l avait encourues , avec 
tout l'appareij prescrit par les canons. 
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Les assistans , tous orthodoxes comme 011 
peut croire , assurent qu' i l donna des mar­
ques non equivoques de resignation et de re-
pentir , et ne purent lu i refuser un mouve-
ment de compassion. 

O n a prétendu que le monarque et méme 
le grand inquisiíeur avaient adouci la r i -
gueur de sa sentenee ; que quelques-uns des 
jugesavaient opiné pour íamort , plusieursau 
moins pour une peine publique et afHicíive ; 
que le part ido la sevcrite avait surtout pour 
appui le coufesseur du r o i , fanatique atra-
bi la i re, qui croj 'ait que lescandale ne pou-
Víiitéfre repare que par un chátimentéclatant. 

II etait au reste fort difficile d'avérer tous 
ees détails. L a crainte avait enchainé d'un 
cote rindiscrétion , de l'autre la curiosité. 
U n e conjecíure , une question pouvait étre 
ma l interpretée , et empoisonner la vie de 
son auteur. On realisait le tablean que nous 
trace Taci te , T^ i t .Agr ico lcB: adempíoper 
inquisi t iones et loquendi et audiendi c o m -
mercio 3 ou un tablean beaucoup plus mo-
derne et non moins eífrayant. 

Avouons cependant que cette crise ne fut 
pas longue 3 les esprits se rassurerent bientót 3 
on savait que Charles I I I était enclin á la 
bonté3 que le ministre qu^il venait d'appeler 
aupres de luine Tétail pas au fanatisme. 
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Les circonslances mémes ou se trouvait la 
vict ime , contribuérent a dissiper la terreur 
publique. Ses talens et ses succés avaiení 
excité les regards de l 'envie, avant d'exciter 
Fanimadversion du Saint- Office ] et les c i -
toyens, deveiius plus calmes , espéraient se 
faire de leur obscurité, un rempart coutre 
les rigueurs de ce tribunal. L a suite prouva 
d'ailleurs qu'elles n'éíaient que passagéres , 
et que des principes plus doux dominaient 
dans le conseil intime du roi . 

M . Olavide , a peine enfermé dans un cou-1 
vent de la Manche , s'étant plaint du déran-
gement de sa santé, obtintlapermission d 'a l -
ler prendre des eaux minerales qui éíaient 
dans le voisinage|bieníüt aprés, celia d'aller 
en chercher en Caíalogne , qu' i l espérait lu i 
étre plus salutaires. L a , prés de la frontiére, i l 
trompa faci lement, comme on l'avait esperé 
sans doute, la vigilance de ses gardiens; et 
disant, ou croyant diré un dernier adieu á 
sa patrie , i l passa en F r a n c e , oü sa réputa-
tion l'avait precede , et oü i l fut accuei l l i 
comme un martyr de l'intolérance (1). 

Quelques mois aprés sa fa i te , le roi d 'Es-

(1) A son debut i l y fut recherche par la philosophie , 
consolé par l'bospitalité et célebre par les poetes. Cest 
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pagne , cédant pour la forme , aux instances 
de son confesseur, dont la soif de persecu-
tion n'était pas étanchee , le fit réclamer au -
prés da cabinet de Versailles. On lu i repon-
dit amicalement,que les délits de M . Olavidé, 
quekjues graves qu'ils parussent en Espagne, 
n'étaieut pas de ceux dont les états pólices 
étaient convenus de se l ivrer réciproqoement 
Íes auteurs, et la cour de Madr id n'insista pas. 

Aussitót apres son evasión , i l trouva dJa-
bord un asile a Toulouse , d'oü une fausse 
aliarme le fit fuir en Suisse. II vint ensuite 
se l ixer á Par ís , oü , sous le ñora de comte 
de P i l o s , i l mena , au sein des arts et de l ' a -
mi t ié , une vie heureuse et paisible , qui l'eut 
bientót consolé de la perte de ses places et 
de son credit. A u bout de d ix ans, la revo-
lut ion francaise , qu' i l avait pressentie et dc-
sirée sans doute , est venue lu i oíFrir , vers la 
fin de sa carriére , un spectacle d'un nouveau 
genre. II a enteudu gronder la foudre auíour 
de lui 5 i l a méme ele pendant quelques mois 

de lu i que R o u c h e r d i t , á l a f in de son p o e m e des m o i s , 

q u i parut í\ la m é m e époque. 
Que de l" Ibére enfin la piense furie , 
Flétrissait un viei l lard j l 'honneurde sa pat r ie , 
Et soleñnellement replagait aux autois 
L 'hydre ayide de l'or et du sang des morte!s. 
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menact* d'en élrefrappé.Passanidcansde justes 
angoisses le tenips a jamáis memorable de la 
terreur , i l a appris ce qu'i l ne soupconuait 
pas quinze ans auparavant , qu'i i y avait 
sous le ciel quelque chose de plus redoiitable 
que l'inquisition. 11 s'est, depuis , retiré dans 
une campagne prés des bords de la Lo i re . L a , 
sa tete vive s'est calmee , sans que son coeur 
se soit refroidi . Une religión mieux enten-
due que celie clont i l a fai l l i mourir v ict ime, 
lui oííre ses consolations; les lettres, leurs 
ressources 3 lasolitude, ses douceurs3 en sorte 
que , par un concours étrange de circonstan-
ces, l ' inquisit ion, pour la premiére fo is , sans 
doute, a fait un sage et un lieureux (1). 

(1) Lorsquej 'ecr¡vaisceci,en 1797, M . OJivade ne 
se flaflaü guére de revoir une patrie 011 i l avait ete traiíá 
e» proscrit et d'oíi i l s'était e'chappé en fug i l i f : mais 
i'áge , le malheur , des modeles imposans I'avaieat r a -
mené á cetfe religión qu'on l'avait acensé de me'piser. 
ISTon-seulement i l dtaií revenu á professer franchement 
le christianisme , mais i l avait employé ses loisirs h eü 
entreprendre lapologie , dans un long ouvrage , qui , 
connu en Espagne, fít croire á la sincérité de sa c o n ­
versión. I l a'trouve' des défensems auprés du tróne , et 
méme , ce qui éfait plus dií i ici ie , auprés du redoutable 
i r ibuna l , q u i , une fois cependant, s'est souvenu que 
Je divin législateur , dont i l se dit appelé á exercer les 
vcngeances; ne ymt pas la movt du pécheur, mais 
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Depuis l'époque de sa sentence , le Saint-
Office a justifié une fois , et d'une maniere 
plus terrible , rnais mcins delatante , les 
allarmes dont i l avait donné le signal. Je 
frémis encoré , én me rappelant qu'á Séville, 
en 1780 , une pauvre femme , convaincue 
de sortilége et de maléfice, fut condamnée 
par ce t r ibunal , á étre brúlée v ive, et subit 
son supplice. 

A cette épouvantable exécution pres, P i n -
quisition s'est bornee á déployer son auíorité 
aux dépens de quelques particuliers qui ont 
expié des propos irréiigieux par une rétrac-
taüon et quelques peines légeres. 

Je fus en 1784 , témoin d'une scéne de ce 
genre , qui se passa a Madr id , et qui prouve 
que ce tr ibunal, malgré la juste horreur qu'ins-
pireront toujours ses formes, est quelquefois 
moins sévere que les tribunaux séculiers. 

q u l l se convertisseet qu' l l vive. M . Olavide a eu laper-
mission de rentrer en Espagne : i l a repara en 1798 dans 
ceüecapi lalequi, vingt ansauparavant ,3vaitété témoin 
de sa condamnalion. Mais l 'ambilion étant éleinledans 
son ame , anssi-bien qiíe le ressenliment ; i! s'est bientót 
aprés retiré en Andalousie,aiiprés d'une de ses-párenles, 
le seul objet de ses anx&nnes affecdons ; pem-étre , qui 
eut survécu á soalono; exi!. 
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U n mendiant elabliála porfed'uue églíse, 
avaiteraploye ses loisirs á inventer et a dé-
bíter une espéce de poudreá laquelle i l attri-
buait des facultes merveilleuses. J l l'avait 
composee d'ingrédiens dont le clélail ferait 
rougir la pudeur deslecteurs. II avait creé cer-
taines formules bisarres qu'i l fallait pronon-
cer en s'administrant ce remede. 11 exigeait 
pour qu'i l opérát son effet, qu'on prit des pos-
íures plus fáciles á imaginer qu'á décrire. 
G'était une nouvelle édition de ees filtres 
amoureux auxquels nosignorans ayeux ont 
eu foi si long-temps. Le sien devait avoir la 
propriété de ramener un amant dégoúté , ou 
d'attendrir une femrne insensible. 

Tout ce qui flatte nos passions a des droits 
a notre crédulité ! L'imposteur ne maaqua 
pas detrouver desprosélytesdans cetteclasse 
sur laquelle le merveilleux a tant d^empire. 
Quelques succés produitspar leliasardaccré-
diíérent sa recette. IIs'associa quelques fem-
mes qui la propagérent. Cependant ses pou-
dres, comme on le croit b ien, étaient sou-
vent employées sans succés. L a plupart de ses 
dupes, moins irritées que confuses, gardérent 
le silence.Maisenfin quelques-unes éclaíérent, 
et leurs plaintes parvinrdlt au Saint-Office. 
L e mendiant fut arrété etconduit ainsique ses 
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cómplices á rinquisition oü leur proces fut 
suivi dans toutes les regles. 

L' imprudent empyrique avoua tout dans 
ses iiiterrogatoires ; i l expliqua la composi-
tion de ses poudres : i l l ivra sa recette et ses 
formules. II en resulta une des procédures 
les plus singul eres dontle tribunal ait jamáis 
retenti. Le jour de la vengeance arr iva eníin. 
Les juges , les coupables , et une foule de 
spectateurs de toutes les classes se rassemblé-
rent dans l'église des Dominicainesá Madr id . 
O n y celebraroífice divin qui fut interrompu 
par la lecture de l'étrange procédure. O n ne 
erut pas profaner le temple du seigneur en 
frappant ses voútes des détails les plus obs-
cenes. Telles étaietit les íois du Saint-Oífice^ 
et on n'y dérogea pas méíiie en faveur des 
íeunes dames de qualité , qui cachaient leur 
embarras derriére leureventaiK II y a plus ; 
les religieuses,moins attacbées á leurs scru-
pules qu'aux priviléges de leur église , ne 
perdirent rien de cette cérémonie , et leurs 
pudiques oreilles furent salles de la scan-
daleuse relation. L a sentence fut prononcée 
et exécutée ál'issuede la messe. 

El le déclarait le mendiant atteint et con-
vaincu de maléfice, de profanation et d ' im-
poslurc } et le condamnait á étre enfermé 
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pour loujours, aprés avoir été fouetté dans 
les principaux quartiers de la ville j deux 
femmes ses cómplices , etaient traitées avec 
plus d'indulgence. 

E n efíet on vi t bientót soríir de l'église des 
Dominicaines, les trois coupables ; ils étaient 
montes sur des áues et revéfus chacun d'un 
sanbenito couvert dediables et autres figures 
symboliques.Jls portaient sur látete le fatal 
bonnet pyramidal qui se nomme coroza. 
LJl iomme était nu jusqu'á la ceinture, et 
étalait aux yeux du public un embonpoint 
qu'on ne pouvait expliquer que par la grande 
vogue qu'avaient eu ses poudres. 
- L a marche était ouverte par M . le marquis 
de Cogolludo , fils aioe du duc de Medina 
C e l i , qu i , en qualité d'Alguazi l mayor , pré-
sidait á la ceremoiñe ; i l était suivi de plu-
sieurs grands d'Espagne , Jamüiers du St.-
Of í ice, et des autres officiers de ce tribunal. 
Une fouie de curieux assiégeait toutes les fe-
nétres , et remplissait toutes les rúes. Le 
specíacle dont ils paraissaient si avides ? n'eut 
au reste , r ien d'affligeant pour la sensibilité. 
Jamáis sentence méritée ne fut exécutée avec 
plus de douceur. De distance en distance , 
le mendiant s'arrétait, le bourreau éííleurait 
á peine ses épaules de quelques coups de 

fouet, 
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fouet , et aussilót une main charitable luí 
présentait un vetre de vin d'Espagne , pour 
ranimer ses forces et l'aider a fournir sa car-
riére. II est á désirer que le Saint-Office n'ait 
jamáis a exercer d'autres rigueurs. 

Dans le fa i t , ce tr ibunal ( je l 'ai impr imé 
en 1789 : en dépit de la critique je le répéte 
en 1796 (1) ) n'est pas á beaucoup prés aussi 
redoutable qu*on le croit encoré dans les pays 
étrangers. Je ne di ra i pas, pour faire son 
apologie , que nos lettres de cachet de r a n ­
cien régime avaient un cara.ctére tout aussi 
révoltant. Je ne dirai pas méme , que7 dans 
íe siécle de la philosopbie , au mil ieu de la 
nation qui passait pour la plus éclairée , et 
l a plus humaine, nous avons vu , pendant 
d ix-hui t mo is , se dérouler sous nos yeux , 
le plus terrible tablean d'iniquités juridiques 
qui aient ensanglanté le globe. O n n'excuse 
pointdesatrocitésen encitant de plus grandes 
encoré. J'avouerai done que les formes du 
tribunal de l'inquisition sout propres a al lar-
mer ceuxmémes qui compteraient le plus sur 
son équite. L'instruction du procés des ac* 
cuses doit se faire dans le plus grand secret. 
L 'avocat qu'on leur accorde ne peut s'abou* 
cheravecpuxqu'eja pré^eicedesinquisileurs. 

(1) E t en i 8 o s , d'aprés de íiouvelles iníbrmatioDS, 

Tom.e / . t b 
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Mais ce qu'elles ont surtout d'odieux , ees 
formes , c'est qu'en communiquant aux ac­
enses les dépositions qu'on a recues contre 
eux , on leur en cache soigneusement les au-
teurs. Commenfc l'Espagne peut-elle encoré 
conservar, dans un de ses tribunaux , une 
maniere de proceder, dont touíes les juris-
prudences modernes ont sentí les inconvé-
niens , qui méme ne tiennent pas essentielle-
ment au but de soninsti tut ion?Quand le S f . -
Off ice instruirait publiquement le procés des 
coupables qui luí sont dénonces ; quand i l 
leur ferait connaitre leursaecusateurs; quand 
i l les confronterait avec eux j quand i l leur 
Jaisserait tous les moyens d'éclairer sajustice, 
ses lois en seraient-elles moins bien obser-
Vees ? Les intéréts sacres qui lui sont confies 
en seraient-ils moins bien suivis ? Qu'on ne 
dise pas que , sans la certitude du secret, la 
plupart de ceux qui déposent seraient retenus 
par une fausse honte , par la crainte de l ' in-
dignation publique et du ressentiment des ac-
cusés. E h quo i ! le Saint-Office apprehende-
rait de voir diminuer le nombre de ses justi­
ciables ! Le dieu qu'i l sert est-ii done si avide 
de coupables et de vict imes! S i c'était lá sa 
religión \ jamáis présent plus funeste n'aurait 
été fait au genre humain. 
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J*accorde á ceux qu i la regardent comme 

la seule vra ie , que la purete de ses dogmas , 
que le respect pour son cuite , soient des é\é~ 
mens de bonheur et de tranquillite publique 5 
que ceux qui y portent une atteinte ec la -
tante peuvent étre reprimes et méme p u ­
nís... Mais la reconnaissance envers ses b ien-
faiteurs ; mais lafidelitédes domestiques en­
vers leurs maítres; mais riudulgence cha r i -
table pour les fauíes de nos semblables... I n -
quisiteurs , répondez , sont-elles moins que 
roríhodoxÍP,desverlusrccommandables aux 
j e u x de votre d ieu 'Sacause sérait-ellemoins 
bien servie , quand des motifs aussi louables 
préviendraienl quelques déiations ? 

D'ail leurs les autres tribunaux n'ont*ils pas 
d'autres moyens de décou^rir les coupables ? 
T^a partie publique chargée de la poursuiíe 
des crimes ne leur suffit-el!e pas pour con-
naitre ceux dont la punition intéresse la so-
ciété ou la religión 3 et ees crimes échappent-
ils souvent au glaive de leur justice ? 

Quant á ceux qui resteraient caches sans 
la révélation dutémoin qu'ils ont scandalise ? 
leur publicité ne fait-elle pas plus de tort á 
la religión que n'en ferait leur impuníté ? E t 
quand le dieu que vous servez ( j'allais díre 
que vous trabissez ) a niaudit Vhomme par 

33 b a 



388 T A B L E A Ü 

qu i le scandale arríve dans le monde , n'a-
t-il pas voulu désigner celui qui le propage 
aussi-bien que celui qui le cause ?.... 

Vo i lá ce que Je dirais au Saint-Office l u i -
méme si je paraissais devant lu i . Ma is j ^a -
youerais aussi , uon pas pour le désarmer, 
mais pour rendre hommage a la vérité , que 
Tinqnisition , si on osait lu i pardonner ses 
formes et l'objet de son institution , pourrait 
étre citee de nos jours comme un modele d'é-
quite. E l le prend toules les mesures propres 
áconstaterrexactitude des déposilionsqu'elle 
Tecoit, Qu'on ne clise pas que le ressentiment 
d'un ennemi caché suffifc pour provoquer ses 
foudres. E l le ne condamne personne sur le 
íémoignage d'un seul accusateur, nisans dis-
cuter les preuves des accusations. TI faut des 
delitsrepetés 5 i l faut ce que'íes dévots ap-
pelient des délits graves , pour encourir ses 
censures ; et plus de neuf ans de séjour et d'ob-
servation m'ont prouvé, qu'avec quelque c i r -
conspection dans ses propos et dans sa con-
duite j relativerpient á la religión , on peut f a -
cilement leur échapper et vivre aussi t ran-
quillement en Espagne qu'en aucun autr© 
pays de l 'Europe. 

Je dirai plus : pendant mon dernier séjour 
áe plus d'un an?ie ne me souvíens pasd'avoir 
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entendu prononcer une eeule fois le nom du 
Saint-Off ice, et je n'ai pu parvenir á re-
cueil l ir un seul fait nouveau qui pút ajouter 
á l'horreur que je lu i ai vouée , malgre le ton 
d'apologie avec lequel on m'a reprocha d'en 
avoir parlé. Non pas qu'á cette époque (1792 
et 1798) i l fú t deveriu moins sevére; mais 
des objets plus immédiats, des dangers plus 
imminens, les progrés de nos principes révo-
lutionnaires , appelaient les sollicitudes du 
gouvernement espagnol et semblaient les 
avoir absorbées, C'était moins les Francai» 
irrél igieux qu'on survei l la i t , qu'on perséeu-
tait méme , que les Francais imbus de m á x i ­
mes redoutables pour le despotisme , et trop 
enclins peut-étre á les propager. Les alcaldes, 
les corrégidors , les commandans de place , 
les gouverneurs de province étaient devenus 
des inquisiteurs politiques plus vigi lans, plus 
redoutables encoré que les inquisiteurs re l i -
gieux 3 en soiie que c e u x - c i , se reposantsur 
le zeíe de cette foule de suppléans trés-actifs, 
semblaient avoir pris quelques années de 
vacance. 

C'est done principalement dans mon pre­
mier séjour en Espagne, que j 'a i puisé la 
plupart des traits sous lesquels j 'a i Cssayé 
d'esquisser le tableau de i'inquisition. 
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J ' y ajouterai encoré, que parmí les etran-^ 
gers , les Francais onl été constamment les 
pr incipaux objels de son inquiete vigilance. 

L e zéle importun de plusieurs de ses com-
missaires dans les provinces leur suscite des 
persécutions sous les plus frivoles pretextes, 
trouble le repos des habitans, par des des-
centes dans leurs maisons , pour y confisquer 
soit des tableaux l icencieux , soit des livres 
prohibes; mais ce zeíe est assez souvent re ­
prime ou par la cour ou par le grand inqui-
siteur, dont la place, sous le dernier régne 
etsous celui-ci n'a été confiéequ'ádes prélats 
d'u.n esprit sage et d'un caractére moderé. 
,7'en ai vu quelqueg exemples. Vo i c i un des 
plus frappans. 

II y a environ quinze ans qu'une maison 
francaise de Cad ix ayant recu d'une de nos 
fabriques un chargement de cui rs , voit íout 
á coup paraiíre cíiez elle les ministres du 
Saint^-Office. l i s demandent les cuirs nou-
vellement arrivés 3 et remarquaut qu'ils por-
íent Terapreinle de la sainte vierge, qui était 
ía marque de la fabrique , ils se récrient sur 
cette profanaíion, Ces cuirs étant destines á 
faire des souliers , l'image de la mere de 
dieu courait risque d'étre foulée aux pieds. 
Ilg deYaient done étre confisques : ils le 



( 
DE L ' E S P A G N E M O D E R N E . 3y l 

furent en effet. Les ministres de l'inquisition 
rendent compte de l a capture au tribunal su-»-
preme de Madr id . L e corps du délit lu i fi|t 
envoyé , et je Tai eu quelquetemps entre Us 
mains. Ca r , de leur cóté les commercans 
allarmés s'étaient adressés au ministere m» 
pagnol par la voie de leur ambassadeur. L e 
gouvernement et le tr ibunal accueill irent la ' 
plainte comme elle le méritait. II fut enjoint 
aux officiers de l ' inquisit ion de ne plus tour-
menter les etrangers pour de párenles m i -
seres 3 et l a marcliai idise fut rendue aux 
commercans. 

P lus récemment le ministere et le grand in-
quisiteur lui-méme out protege de paisibles 
habitans contre les tracasseríes des subal­
ternes du Saint-Office. A Barcelone , ils vou-
laient inquiéter une maison francaise parce 
qu'elle était protestante ; et comme on leur 
objectait que les Angla is et les autres pations 
duno rd étaient íolérées enEspagne, qnoique 
hérétiques, ils répondaient qu'on ne connais-
sait en France d^auíre religión que la caího-
lique. L a cause de cette maison persécutée 
n'eut besoin que d'étre préseníée á la cour 
pour ^ étre gagnee. Heureusement i l n'y aura 
plus pour les Francais en Espagne, de pa-
reils pretextes a des vexatioas. 
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Enfín , quoiqu'il y aitréellement plus d'in-
tolérance inquisitoriale dans les provinces 
que dans la capitale , i l ne peut jamáis en 
résulter de grands ii iconvéniens, parce que 
les sentences des tr ibunaüx des provinces 
n'ont dé forcé qu'autant qu'elles ont obtenu 
la sanction de celui de Madr id , q u i , pour 
cela , porte le nom de la suprema. L a cour 
d^ailleurss'immisce, depuis plosieurs années, 
plus que jamáis dans radministrat ion du 
Saint-Oíí ice, et ce n'est pas pour euaugmen-
ter la sévérité. E n i 7 8 4 i l f u t établi quequand 
l'inquisition aurait fait le proces á quelque 
grand d'Espagne , a quelque ministre de sa 
majesté, á quelque officier de ses troupes, 
á quelque membre de ses t r ibunaüx, en un 
mot j á un homme en p lace , elle serait 
obligée de présenter au roi toute la procé-
dure; pour étre revue et examinée. P a r la , 
les principaux citoyens ont done obtenu une 
sauve-garde de plus contre les rigueurs ar-
bitraires du Saint-Office. O n regrette seule-
ment qu'elle ait éte' accordée aux classes qui 
ne peuveritmanquer deprotection plutot qu'á 
celles dont l'obscurité rend sou?ent les plain-
tes impuissaníes. Mais partout oü le peuple 
íi'a pas^ du moins, une part indirecte á la con-
feclio» des loisj i lest oublié parelles quand 
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i l n'en est pas opprimé. O n la i conserve in-
tacts ses droits á leur rigueur sans lu i en 
accorder á leur bienfaisance. 

L'inquisit ion est restée jusqu'á nos jours 
en possession d'un droit qu'elle percoit dans 
les ports sur chaqué bátiment qui y entre, 
á raison de la visite qu'elle est autorisée 
á y faire pour s'assurer qu'i l ne contient 
rien dont la religión puisse s'ofFenser. Depuis 
long-temps la visite ne se fait plus ; mais le 
droit continué á se percevoir. O n se réconci-
lierait facilement avec le Saint-Off ice , si 011 
n'avait pas contre lui d'autres griefs. 

E n 1789, je termináis ce long article sur 
l' inquisition en formant le voeu que les rois 
d'Espagne pussent enfín se croire assez súrs 
de la soumission de leurs sujets , de la vigi-
lance de leurs cours de justicetemporelle, et 
du zele éclairé des prélats espagnols, pour 
pouvoir se passer entiérement de ce tribunal. 
Je crainsfort qu'aprésce qui estarrivé depuis 
en Europe, ce Tceu ne soit plus éloigné que 
jamáis de son accomplissement. Jecrains que 
les souverains ? meme les plus sages , mais 
jaloux de leur pouvoir , ne chérissent plus 
que jamáis les appuis qui restent encoré á 
leurs trónes ébranlés par de violentes se-
cousses , et ne puisent, dans les excés d'une 
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pliilosopliie exagérée, qui parmi nous a brisé 
tous Íes freins, un iiouvel argument en fa -
veur des institutions qui préviennent les dé-
sordres de l ' i r ré l ig ion, par les máximes de 
Tin tolérance. Plus d'une notion semble confir-
mercesfácheusesconjectures.Depuisleretour 
de la paix avec la France , les prétres ont re-
pris en Espagneleur anclen ascendantj o n y a 
fermé les chaires oü s'enseignait le droit pu-
blic , on y a reimprime l'ouvrage de M a c a -
naz sur .l'inquisilion. O n verra si c'est un 
moyenbien efficacede rendre les peuples dó­
ciles que de les aveugler et de les museler^ 
s'il est plus sur de les guider á travers les te-
nébres qu'á la lueur du jour de la raison 3 si 
enfin , dans le langage méme du despotisme, 
ce n'est pas un gouvernement moderé qui est 
le plus propre á mettre les gouvernans eux-
mémesá l 'abri des explosions de la l iberté. 

Avan tde quiíter cette matiére, nous dirons 
deux. mots d'un corps que bien des gens con-
fondent avec le Saint-Off ice, et qui n'a avec 
luid'autre rapport que celui de leur épiihéíe 
comraun. C'est la Sa in ie - I I e rmandad , dont 
i l est beaucoup quesíion dans les romans es-
pagnols. Ce n'est autre chosequ'une confré-
rie qui est réparíie dans diíférens cantons dü 
royanme dp Casl i l le seulement, et qui n'a 
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d'autre objet que de veiller á l a surete des 
campagnes , en poursuivant ceux qui la trou-
blent. E l le est subordonnée au conseil de Cas-
tille , dont elle recoit ses lois. Une des plus 
sévéres est de ne pas étendre sa jurisdiction 
á renceinte des villes. Ses principaux déta-
chemens sout fixes a Toléde , a C iudad -Ro ­
drigo , et a Talavera. 

Reprenons ce qui nous reste á diré sur 
Tadministration interieure del'Espagne. Nous 
avons commencé par le conseil de Cast i l le , 
qui nous a menés a radministration de la jus-
tíce , á l a législation, et par elle au tribunal 
du Saint-Off ice. Nous allons continuer dans 
le volumesuivantá passerenrevue les autres 
conseils de la moaarchie. 

' ^ • . . • • • 

F i n d u tome premier. 

, . . ' 
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